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Le Conseil Suprême
Quelques individus, a>uix noms triste¬

ment célèbres dans les annales ou¬
vrières internationales, s'étaient don¬
né rendez-vous, la semaine dernière, à
Paris.
La presse officielle — celle qui, pa-

Liît-il, ne s'occupe pas de politique,
mais qui, malgré cette affirmation,
magnifie et encense toute la conduite et
tout le travail des différents gouverne
ments qui se succèdent — annonçait à
ses fidèles et crédules lecteurs que ce.-.
Messieurs se réunissaient pouir solu¬
tionner des questions capitales, pen¬
dantes depuis trop longtemps et qu :î
était urgent de mettre au point.
Pour nous — et les faits semblent

bien nous donner raison, puisque rien,
absolument rien n'est sorti de cette te¬
nue du Conseil Suprême —■ cette mise
en scène était faite pour jeter de la
poudre aux yeux des peuples encore en
enfance.
lies chargés d'affaires du capitalisme

ont surtout profité de leur rencontre
pour déguster des mets délicats et d'ex¬
cellents vins. Et c'est seulement entre
deux digestions, en fumant de déli¬
cieux cigares, qu'ils s'essayèrent à cau¬
ser un peu.
Pourtant ils avaient du travail en

perspective :
ITabord la guerre turco-grecque.

Oh ! il ne fallut pas longtemps pour en
régler le sort. Le cœur n'eut pas voix
au chapitre.
La guerre pourra continuer. Les

puissances que nos bavards représen¬
taient resteront neutres.
Ceci c'est le communiqué officiel --

c'et-à-dire le contraire de la vérité- La
vérité c'est que les industriels de cha¬
que nation s'enri-chissant en faisant fa¬
briquer munitions, équipements pour
les belligérants désirent que la guerre
durs le plus longtemps possible —
assez peinés déjà de ne pouvoir rallu¬
mer l'incendie dans leurs propres
pays ; car les affaires sont les affaires
que voulez-vous ?
Que meurent des milliers et des mil¬

liers de Grecs et de Turcs pourvu que
les bénéfices des fabricants d'obus et-
de vêtements s'accumulent- ?
Ensuite venait la famine russe. Au

•moment où le prolétariat international
fait un immense effort en faveur de nos
malheureux camarades de Russie il
'était habile de soulever la question au
Conseil Suprême, afin de bourrer les
crânes de populo !
\ussi fuit-il convenu qu'on nomme¬

rai! une Commission, qui s'efforcerait
de secourir les populations affamées,
sans s'occuper du gouvernement de
fait de la Russie.
Non-sens, solution absurde et impos¬

sible.
Enfin venait la question de la Tlame-

Silésie. Vou-s savez le fameux partage ?
•Allemagne ou Pologne ?
Là encore, le Conseil Suprême mai¬

gri les dossiers plus que complets des
experts a été impuissant à prendre une
décision. Il a renvoyé l'affaire à La
« Société des Nations ».

Mais, me dire-z-vo-us, cela nous est in¬
différent que le Conseil Suprême ait
ou n'ait pas résolu ces questions.
La solution qu'il aurait pu apporter,

n'aurait fait qu'augmenter le nombre
des points noirs que nous voyons sur¬
gir de toute part.

C'est vrai 1 Mais si j'ai tenu à vous
entretenir de ce Conseil Suprême, c'est
que je suis persuadé qu'il ne faut lais¬
ser passer aucune occasion de flétrir,
de marquer de caducité et d'incapacité
le régime- qui nous opprime.
Le Conseil Suprême c'est un sym¬

bole.
Son impuissance à résoudre les trois

problèmes qu'il s'était proposé de trai¬
ter, c est. toute l'impuissance du régime
capi alisle à apporter un remède aux
maux dont l'Humanité souffre.
■Faire durer le plus longtemps ces

maux, voilà l'idéal du capitalisme puis¬
qu'il en profite et que les affaires sont
les affaires !

Voyons, pour régler le différend gré¬
co-turc, il semblerait logique que les
Turcs et les Grecs aient exposé leur
point de vue, leuirs bonnes ou leurs
mauvaises raisons, qu'ils aient eu voix
au chapitre, puisque c'est eux et eux
surtout que la question intéresse.
Peur les secours à fournir à la Rus¬

sie, on comprendrait que, devant le
malheur atroce qui atteint toute une
partie de ce grand pays, toutes consi¬
dérations de partis et de doctrines
soient écartées ! Pas du tout. Le dnrna-
ms est le suivant : Ou, vous redevien¬
drez esclaves du capital et du tsar, et
vous aurez à manger ; ou vous res¬
terez révolutionnaires et vous mour¬
rez !

•Enfin, pour partager la Haute-Si'è«,t.
il est de toute évidence que la popu'i-
tion de ce pays seule a droit de dis¬
poser d'elle-même.
Eh biep ! parmi les pontifes qui déci¬

daient du sort de la guerre turco-giec-
ç-u-3, de la Russie, et de la Haute-6ilë-
ne, il n'y avait aucun représentant
l'aucune association ouvrière, politi¬

que ou même capitaliste de ces diffé¬
rents pays.
Je sais bien que les capitalistes de

tous les pays sont frères et que les in
térêts des uns sont les mêmes que les
intérêts de tous, mais cependant
Et voici où je veux en venir !
C'est que : s'il est stupide, grotesque,

inconcevable au Conseil Suprême, que
des étrangers ignorant les habitudes,
les coutumes, les mœurs, les besoins
des populations discutent du sort Je
celles-ci, il est stupide au même titre
que dans notre propre pays, on agisse
de même.
Ce sont tous les ignorants, les incom¬

pétents, qui font, défont, organisent,
légifèrent.
Le travail ; sa durée ; son organisa¬

tion ; qui en formule le contrat ? Ceux
qui travaillent ? qui ont à en subir
les charges, les traces ? Pas du tout 1
Ce sont ceux qui n'ont jamais rien fait
et qui espèrent bien ne jamais rien
faire, qui dirigent et réglementent le
travail et, par suite, la production.
Les lois sociales ou économiques ?

sont-elles faites par ceux qui en sup¬
porteront toute la rigueur ? Pas le
moins du monde ! Ce sont ceux nui ae
craignent pas d'encourir leurs risques,
qui les établissent.
Piar exemple — la mendicité — cette

insulte perpétuelle à la richesse, ce re¬
proche constant aux exploiteurs 'Je
tous temps et de tous lieux, cette cala¬
mité sociale causée par le régime de
l'exploitation de l'homme par l'homme
est codifiée par ceux qui en sont les au¬
teurs, afin qu'elle ne trouble pas leur
appétit insatiable de profiteurs.
Ils redoutent de rencontrer sur leur

passage une quantité de vieux, d'en¬
fants, de malades implorant la pitié Je
leurs bourreaux, et pour éviter ces in¬
convénients ils interdisent la mendi¬
cité.

Je pourrais citer mille autres exem¬
ples : les loyers, les salaires, etc., etc. .

Les locataires n'ont qu'à payer, ce sont
les propriétaires qui seuls ont voix au
chapitre pour l'édificati-on des immeu¬
bles, alors qu'ils bâtissent non pour
habiter mais pour louer.
Ce sont ceux qui profitent du travail

des autres qui décrètent le prix le
l'heure du travail et limitent ainsi la
consommation du salaire.

iMlais je m'arrête'.
Si les choses se passent ainsi, c'est

parce que la grande, presse abrutit
tous les jours davantage les victimes
d'un tel ordre social. C'est parce que
par ses mensonges elle paralyse l'effort
de libération qui est inné chez tout être
vivant.
C'est à nous de réagir. Faisons-nous

tout ce que nous pouvons pour contre¬
balancer l'action néfaste des profiteurs
et de leur clique ? Sans doute,_ nous
n'avons que notre bonne volonté. Nos
capitaux ce sont nos énergies- Nos quo¬
tidiens ce sont nos tournées de propa¬
gande et nos causeries.
Nous ne pouvons pas contre-balameer

avantageusement l'ouvrage insalubre
de nos ennemis de classe. Et pourtant
il le faudrait.
Il n'est pas possible que dure plus

longtemps un monde où tout va de tra¬
vers, où tout est un défi au bon sens :
où le travail n'est, rien et où l'argent
est tout ; où 1a. vérité est emprisonnée
et le mensonge glorifié ; où il suffit, de
vouloir écraser les autres pour se bis¬
ser au sommet : où la Force et la vio-
Ieuce tiennent lieu et place de la Rai¬
son et de la Justice ; où la Bonté est
ridiculisée et la cruauté, la. férocité en¬
seignées et récompensées ; où enfin la
haine est le but de l'éducation, tandis
que l'amour est honni et bafoué.
L'ino-mpétence, l'incapacité et, l'inu-

i tilité du dernier Conseil Suprême de-
'

vrait. être une leçon inoubliable pour 'e
nrolétariat mondial et pour les travail¬
leurs français en particulier.

Léon ROUGET.

M nosCorrespondants
Nos camarades sont avisés cpiils peu¬

vent ettect.uer leurs versements, paiement
d'abonnements et règlement de compte, an

i moyen du chèque postal.
Il est inutile d'énumérer toutes les tacili-

tés de règlement que ce mode de paiement
! comporte, et nous ne pouvons qu'inviter nos
amis à s'en servir dans la plus grande me¬
sure possible. Que chacun prenne bien note
de notre numéro de compte de chèques et
s en souviennent pour elfectuer leurs verse¬
ments.

Adresser donc à LOUIg LECOIN, carnet
de chèque numéro 31.01)7, tout ce qui a trait
au « Libertaire ».

Nous profitons de cette circonstance pour
aviser encore une fois nos camarades, nos
amis, qu'ils doivent adresser leurs mandats
à Louis Lecoin, car nous éprouvons de gran¬
des difficultés pour nous faire payer ce qui
est adressé à l'administrateur du « Liber¬
taire ». Nous pensons que nos camarades
tiendront compte de nos avertissements, de
façon à nous éviter une perte de temps
inutile.

POUR LA RUSSIE
Là-bas, un peuple immense est en train de mourir, ;
En sa détresse épouvantable,
!Les yeux fixés sur notre table, •
Attend qu'un peu de pain vien,ne la secourir.

Là-bas, un peuple immense attend qu'on lui réponde ;
Et ses regards désespérés
Scrutent la poitrine du monde
Pour voir si l'on y trouve un cœur ou des pavés !.■•

Là-bas, des êtres vils guettant sa fin prochaine
Avec un plaisir insolent,
Révent déjà, la bouche pleine,
De lui donner dans l'ombre un coup de lance au flanc.

'Là-bas, le choléra s'unit à la famine
Qui s'acharne à servir la mort,
Et pour faucher les gueux que la douleur burine
C'est à qui sera le plus fort.

C'est à qui, jettera sur la Russie entière
Le deuil, l'épouvante et l'horeur
Evoquant le grand cimetière
Que la bêtise humaine appelle un champ d'honneur».
Et partout où l'homme se penche,
De la mer Noire à la mer Blanche,
Sous le feu d'un ciel meurtrier,
Venant à nous comme d'un gouffre,
La voix de ce peuple qui souffre
Fait appel à notre pitié.

Ne fermons pas notre âme à cette morne plainte :
Soulager son semblable est une tâche sainte,
Et ce peuple est notre pareil.
Il a connu l'effroi des choses de la guerre
Et vit la plus âpre misère
Qu'on puisse voir sous 'c soleil-

Mais pour servir d'exemple aux peuples qu'on immole
Et qui sont ivres de fierté,
L'ombre des tsars déçus lui fait une auréole
Et prouve aussi qu'il a lutté
Pour conquérir sa liberté

A l'œuvre donc, amis, pour lui venir en aide,
Car si sa chair virile un four ne vibre plus,
L'esprit nouveau mourra du mal qui la possède,
L'humanité restera laide.
Et les tyrans vainqueurs mettront le pied dessus !

Eugène BIZEAU.

CONTRE OHE MOHÎTMI0S
Nous extrayons d'un journal italien

publié en Amérique, l'article ci-des¬
sous qui dénonce un crime qui va ae
commettre, si les travailleurs, les ré¬
volutionnaires ne protestent énergique-
ment.

Qu'ils soient Anglais, Américains,
Italiens, Français, etc... les capitalistes
sont et restent les ennemis avérés et de
la classe ouvrière ; et ceux qui se dres¬
sent contre eux nous sont d'autant plus
chers que leurs intérêts, leurs buts
s'identifient avec les nôtres.
Deux anarchistes vont être condam¬

nés pour un « crime » qu'ils n'ont pas
commis et cette injustice est si flagrante
quelle révoltera tous les honnêtes gens,
tous ceux qui n'ont pas abdiqué toute
dignité, tous ceux dont la conscience
ne veut se rendre solidaire d'une igno¬
minie.

Deux hommes, parce qu' « anarchis¬
tes » vont être livrés au bourreau mal¬
gré les innombrables témoignages,
prouvant leur innocence. La société,
cette officialisation du brigandage dog¬
matisé ne se défend pas, sadiquement
elle ttssassine.
Parmi les innombrables victimes

deux d'entre elles peuvent être sauvées-
I_m parole est aux travailleurs du mon¬

de entier.

La Justice de la « Fret
Coimtry » d'Amérique

Sacht et Vanzetti condamnés à mort

Je prévoyais ce verdict, connaissant trop
bien la Justice de la « libre Amérique », se¬
lon la formule d'un député socialiste au Par¬
lement italien — pour ciroire à un acquitte¬
ment pour ces deux accusés innocents, et

qui seront exécutés si le prolétariat se tait.
Il suffit d'aspirer en un monde meilleur

où chacun y trouvera paix et amour pour
tomber sous le coup de la répression qui ré¬
clame toujours de nouvelles victimes.

Accusés d'avoir participé à l'assassinat
'd'un « pa.y-m-aster » qui eut lieu le 15 avril
1920, nos deux camarades furent condam¬
nés à mourir sur la « chaise électrique »
par l'ignoble verdict de douze citoyens don!
le devoir aurait été d'ouvrir les portes de la
prison, à ces deux militants anarclv-tes u-
nocents.

Les 105 témoins en faveur des deux ac¬
cusés, parmi lesquels le consul d'I alie qui
affirme que le jour de l'assassinat du."#" pay-
master » à South-Braintree, Nicolas Saoco
était dans son bureau à Boston-Mass, pour
demander un passeport pour se rendre en
Italie avec sa famille.

Des 105 témoins, aucun ne fut confronté
avec les accusateurs (un voleurs et une pros¬
tituée), ces 105 témoins ne furent pas pris
en considération. U s'agissait de condamner
deux militants anarchistes, et pour cela tous
les moyens étaient bons, les 25.000 dollars

que reçurent les jurés en sont une preuve fla¬
grante.
Avec le « frame-up », qui, on se sou¬

vient, il y a 34 ans en 1881, la froide ma¬
tinée du 5 novembre, 5 anarchistes étaient
pendus à Chàaaigo. C'est encore avec la
« Frame-up » qu'à Salt-Lake-City fut fu¬
sillé le poète Joe Hill, qui cria aux juges :
« Si ,ponr sauver votre société, il faut en¬
core une victime, fusillez-moi ».

Encore avec le « Frame-up » qu'en 1919,
à la haute-cour de Chicago à une centaine de
membres de I- W. W'. furent d-btributj
mille années de prison à la suite d'un ver¬
dict complexe qui dura 25 minutes.
A la longue série des victimes du « Fra¬

me-up » viennent s'ajouter les noms de Ni¬
colas Sachi et Bartolomeo Vanzetti.

Si les anarchistes ne les défendent pas
par tous les moyens en leur pouvoir, nos
'deux mal-heureux camarades seront exécutés
le 1" novembre 1921. S'il y a d'ix ans fu¬
rent libérés Jcé Ettor, Artur, M. Giovanet-
ti et Lajruso, ce fut grâce à l'agitation in¬
ternationale. qui prit un caractéère révolu¬
tionnaire tel qu'à Milan (Italie') et à Zurich
(Suisse), les aicbassanes américaines y fu¬
rent prises d'assaut, et les navires améri-

, ca.ins fuirent boycottés dans les v-o-ts ■

péens. Sans compter les grèves de protesta¬
tion qui éclatèrent dans les deux Amériques.
Plus de 200.000 dollars furent épensés
pour l'agitation et le procès. Mais nos trois
camarades furent rendais à la liberté. T1 en

est de même pour Carlo Tresca qui fut ac¬
cusé par le trust diu fer en 1911, et qui fut
par l'agitation révolutionnaire rendu à la
liberté.

f II faut qu'il en soit de même pour ces
deux sincères militants de l'anarchie, Nico¬
las'Sachi et Bartolomeo Vanzetti.

| I$
Lecteur

Si noire propagande l'inféresse,
, (| joint les e/Forts aux nôtres j

■JUPE-MOUS
EN ACHETANT -o-

tes livres à la Librairie Sociale |
|j EN T'ABONNANT au Journalrf
|EN FAISANT ABONNER -o-jS1 -o- -o- tous tes Amisi

-o-

LA NATION !..

i Noustetjovs des carnets d'abonnements t
à la disposition de nos flaiis

C'est sur cette fiction restaurée qu'est
bâtie toute la politique, d'atermoiement,
d'assagisseiment, de collaboration de
classes, de lâcheté du bureau oégétisle.
C'est au nom de la Nation que le to¬

nitruant Jupiter de l'Olympe Confé¬
déral cherche à lier le sort des travail¬
leurs aux égo-ïsmies, aiux ambitions, aux
appétits des Loucheur de la finance, de
l'industrie, du commerce ; aux combi¬
naisons -criminelles des politiciens à la
solde du capitalisme corrupteur et mal¬
faisant.

Terrible puissance des mots qui ser¬
vent la vérité aussi bien que le menson¬
ge, la sincérité que l'hypocrisie et qui
permettent à quelques individus d'as¬
servir, de dominer, de sacrifier les fou¬
les naïves qui restent les éternelles vic¬
times du verbe.

Hier, c'était aiu nom' de la patrie
que l'on arrachait les peuples aux œu¬
vres de paix pour -les lancer dans l'af¬
freuse tourmente ; c'était a:u nom de la
patrie que politiciens de toutes tendan¬
ces communièrent -avec le sang des au¬
tres e't firent l'Union Sacrée ; c'était au
nom1 de la patrie que furent ravagées,
ruinées des provinces entières, détrui¬
tes des millions d'existences humaines;
c'était au nom de la. patrie que tous les
profiteurs de la .guerre évoquaient la
déité sanglante et l'invoquaient pour la
continua,tiom du massacre qui leur pro¬
curait tant de profits ; mais c'était au
nom de la Nation que M. Jouhaux et
toute sa bande de jouisseurs, de rené¬
gats. de lâches, s'associèrent à l'œuvre
de haine-, de mio-rt, s'unirent à la cyni¬
que politique des dirigeants, des guer¬
riers de l'arrière, légitimèrent les actes
infâmes et envoyèrent les naïfs prolé¬
taires à l'abattoir. ,

C'est que ces individus connaissent
suffisamment l'évolution qui s'est faite
dans le cerveau, les idées des travail¬
leurs ; ils aidèrent même à i-échirer le
voile qui masquait la réalité et ensei¬
gnèrent aux ouvriers les mobiles inté¬
ressés que cachait cet idéal sanglant, à
l'abri duquel se trafiquaient la liberté,
le bien-être et 1a, vie des peuples.
Ils avaient trop aperçu, constaté les

turpitudes, les calculs, les appétits in¬
satiables des patriotes et suiperpatriotes
internationaux pour employer à leur
tour une expression qui prête trop à la
critique, qui symbolise trop la misère,
le cynisme, la ruine-, le- deuil, la haine,
qui couvre de son manteau sombre trop
de cadavres.
Aussi -abandonnèrent-ils crânement

aux fossiles du patriotisme l'exploita¬
tion de cette fructueuse veine pour en¬
fourcher le nouveau dada, pou-r sortir
la nouvelle -divinité- qui leur permettrait
de se -mettre- à la remorque -des maîtres
à qui ils étaient redevables de la vie,
pour continuer l-eur politi-qiue de com¬
plaisance, de guerre.
Et pour couvrir leur entreprise ré¬

gressive, ils ont transporté sous un nom
nouveau la naïve e-t féroce .foi, et c'est
pour la Nation, creuset de toutes les
souffrances, synthèse de toutes les
énergies, source de toute solidarité que
ces individus demancle-nt aux travail¬
leurs d'abandonner la- latte contre la
cruelle incarnation, qu'ils tentent d'as¬
socier le sort de la classe ouvrière à
celui de la classe capitaliste-; qu'ils- cher¬
chent à confondre- les intérêts ouvriers
avec ceux des flibustiers de tout acabit;
qu'ils essaient de lier dians une pensée
commune, une action unique q-es inté¬
rêts différents et divergents.
Qu'il y a loin de ce nouveau program¬

me ratatiné, étriqué, incomplet, natio¬
nal, avec -celui dont s'en-orgueiltissnit la
C. G. T. d'avant-guerre -qui tentait
d'unir dans un idéal semblable, dans
une étroite solidarité universelle les in¬
térêts des paria-s du monde entier.
Malheureusement pour les apôtres de

la nouvelle entité, dans la nation d'au¬
jourd'hui comme dans la patrie d'hier,
nous assistons aux heurts des tendan
ces des intérêts- Loin de les diminuer,
la guerre n'a fait qu'accemtuer les anta¬
gonismes sociaux ; plus qu'hier, les
deux cam-ps s'affrontent et gardent
leurs positions de combat, et dans leur
volonté de conserver les scandaleuses
sommes glanées parmi les cadavres, les
nouveaux parvenus au cœur durci par
le sacrifice de leurs victimes, restent dé¬
terminés à défendre leurs privilèges
odieusement acquis.
L'Union sacrée à laquelle, noue con¬

vient les conventionnels dégénérés se¬
rait un marché de dupes pour les tra¬
vailleurs, et avant -de rogner sur leurs
misérables app-ointement, avant de leur
.prêcher le sacrifice de leurs intérêts sur
l'autel de la Nation, qu'ils demandent
aux privilégiés de la fortune de faire
leur 4 août, qu'ils'abandonnent leur cy¬
nique exploitation de la crédulité hu¬
maine. qu'ils mettent en demeure et
obligent les dirigeants à cesser leur po¬
litique de dilapidation, de ruine, de mi¬
sère de mort.

Alors, mais -alors seulement, les re¬
pentis de la sociale pourront, en don¬
nant l'exemple, demander aux travail¬
leurs d'abandonner la lutte contre 1© ca-
Ditalisme «rroressefur et affameur. da ré¬

duire leurs besoins pour ramener avec
la paix le bien-être et l'aisance, dans les
foyers.
Mais ©n attendant cette embrassade

général© -qui fera disparaître les barriè¬
res sociales, qu'ils nous fichent la paix
avec l'intérêt de la Nation qui peut êtr©
le leur, mais n'est pas celui de la classe
ouvrière.

FRANÇOIS.

Au moment des assises ouvrières de Lille,
le journal l'Humanité publiait souis la si¬
gnature de Boris Souvarme une interview de
Siirolle lui faisant dire : q-ue malgré que le
point de vue du syndicalisme français, parlequel celui-ci défendait son indépendance
et son autonomie, n'avait pas été admis parle congrès syndical international tenu à Mos¬
cou-, il était désirable q-ue les syndicats mi¬
noritaires français adhèrent à l'Internatio¬
nale syndicale de Moscou et travaillent du
dedans à faire prédominer leurs concep¬tions.

^ Cette interview ne fut pas du goût des dé¬
légués minoritaires qui, réunis en séance le
jeudi soir 28 juillet, blâmèrent Sirolle et af¬
firmèrent qu ils s'en tiendraient aiu- sens de
la résolution votée le 24 juillet à l'unanimi¬
té par le Congrès minoritaire et qui dit sur
œ point : « que les syndicats français ne
pourront adhérer à l'Intemaitianale syndi¬
cale de Moscou à la condition expresse que
ses statuts respectent l'autonomie du mou¬
vement syndical ».

J'avais bien été surpris de ne lire dams
aucun journal ce blâme à un délégué des
C. S. R„ et cette réaffirmation de l'autono¬
mie syndicale. Mais je n'en dis rien.
Quelle ne fut pas ma stupéfaction en ou¬

vrant la Vie Ouvrière de la semaine passée,
de trouver, aggravée, la saugruinité de Si¬
rolle en première page- de l'organe presque
officiel dés C. S. R. sans aucun blâme,
sans réserve aucune et accompagnée p-Iutôt
de commentaires sympathiques.
Ce fait est gros de conséquences ; aussi

nous prions les syndicalistes soucieux de la
puissance du syndicalisme révolutionnaire,
de s'y arrêter et de réfléchir.
Au Congrès minoritaire de Lille, j'ai, en.

bonne compagnie, dénoncé les manœuvres

d'enveloppement des politiciens et prouvé
que nombre de militants des C. S- R.
joua-ient un double jeu, dangereux pour le
syndicalisme révolutionnaire et partant pour
la classe ouvrière. Je fus nommé de la com¬
mission chargée de la rédaction de la réso¬
lution. Je dirai peut-être un jour la peine
que j'eus, la lutte que je soutins pour fafre
biffer et modifier certains passages. Enfin,la
résolution que les lecteurs connaissent fut
adoptée. Déjà, je craignais qu'elle subisse le
sort de bien des résolutions et que nous
soyons obligés de la rappeler à ceux oui l'ac¬
ceptèrent et de la défendre contre eux. Je
ne croyais pas- tout de même que ce serait
nécessaire si tôt.

Les ^anarchistes n'ont pas fait à L-ille un
marché de dupes. Ils n'ont fait auoun mar¬
ché. Ils sont allés, défendre le syndicalisme
d'avant-guerre contre les majoritaires qui le
traînent dans le sang et la boue depuis sept
années, et aussi contre certains minoritaires
— un trop grand- nombre, hélas ! — oui se¬
raient bien aise de le soustraire à l'influence
des Jouhaux pour le faire servir aux intri¬
gues d'arrivistes qui ne donnent le change
qu'aux naïfs et aux révolutionnai,res peu
avertis et peu renseignés notamment sur les
coulisses du mouvement social.

Nous ne -regrettons pas di'avoir été à
Lille, au contraire. Nous sommes sûrs d'y
avoir faf"- du ban travail et d'avoir eu Ta-
ba.s l'oreille de bien des délégués. Mais ce
qui s'est fait à Lille, au con-rrès mmartori-
re, n'aboutirait à rien si à présent on n'en
tenait aucun compte.
Je demande donc que l'on s'en tienne aux

décisions prises à Lille. J'affirme que nous,
les anarchistes, nous serons vigilants et veil¬
lerons afin que ne s'opèr sur le dos du
syndicalisme des opérations nuisibles à celui-
ci et ayant pour but de lui enlever sa souve¬
raineté.

Je propose, en outre, qu'après l'arrivée de
Russie de tous les délégués syndicalistes, on
organise à Paris un congrès syndical où se¬
ront conviés tous les syndicats minoritaires.

Sortir die l'Internationale d'Amsterdam,
c'est indispensable; pénétrer dans une In¬
ternationale syndicale révolutionnaire ne
l'est pas moins. Mais il nous faut des ga¬
ranties pour adhérer; et comme il est dé¬
montré que l'ambiance de Moscou est mau¬
vaise pour nos délégués syndicalistes et
pour la raison même, je propose encore que
le prochain congrès minoritaire ait à statuer
sur l'organisation d'un congrès international
de tous les syndicats révolutionaires, et je
lui souhaite de montrer assez de clairvoyan¬
ce et de bon sens pour désigner comme lieu
dudi.t congrès international une ville où
nulle tutelle gouvernementale ne pèsera sur
l'esprit et le jugement des congressistes.

L. LECOIN.



SUR LA RUSSIE

Quelques appréciations
de Kropetkine et de
Nous prenons dans le Réveil le vail- j

la.nl peliL orgsune anarchiste de Genève,
celte lettre de KropoAldne ,UI1® (^e se®
dernières -— et cet acticle rcécrologiQne
de sa fille Alexanclra que nous publions
ci-dessous.

Celles de ^.ropptHine
Mon cher Alexandre,

Absorbé pir mon travail, je n ai pas en¬
core répondu à votre lettre du 22 avul.
j'ai commencé mon travail sur 1 éthique,

car je le considère, comme urgent, tout en sa¬
chant bien que c® ne sont pas les livres qui
créent les courants, au contraire. h aïs )
sais, de même que p°»r la formation de cou¬
rants, il faut aussi l'aide, de livres qui en
expriment les penst'es fondamentales sous
une forme largement élaborée. Et pour don-
per une base à la monale sans religion e
ip'ius élevée que la motrale religieuse qui a«
tend une récompense dans l'au-delà des
livres bien conçus sont plus que jamais né¬
cessaires et urgents. Car les hommes se de-
battent encore entre- Nietzsche et Kapt (en
réalité lq morale, de Kant était encore une
morale religieuse malgré tous ses déguise-
tnents), c'est-à-dire entre Nietzsche et le chris¬
tianisme.

J'ai apipris dernièrement qtue lorsque Ba-
kouninc s'était retiré à Locarno, après la

■ 'défaite de la Commune, il a ressenti aussi
Hcettc nécessité de l'élaboration d une pareille
éthjque. Décidément quelqu'un l'écrira. Mais
Il faut préparer le terrain, et puisque mon es-
■ipr-it est attiré vers la recherche de nouvelles
'voies, dans ce domaine, je le suis ne fût-ce
«que pour tracer ces voies.

! Il me reste très peu à vivre. Mon cœur en
Hest- à ses derniers battements. Aujourd hui,
■«par exemple, j'ai failli avoir un évanouisse-
; ment, sans aucune cause apparente : c'est le
-«cœur qui m'abandonne,

■ Eh bien, mon cher, je consacrerai mes for-
■ces à l'éthique, d'autant plus que.dans le mo-
''■mept que nous traversons, je ne crois pas
pouvoir faire en Russie quelque chose de
sérieux avec mes faibles forces individuelles
comme agitateur. L'orage a soulevé d énor¬
mes forces; impossible en tout cas de lutter
isolé, individuellement.

Ce qui se passe actuellement a été préparé
pendant trente ans, et contre là direction
dfaujourd'hui travaillaient { seulement {nos
forces archi-modestes, sans savoir s'unir. Ces
forces n'ont su ni apprécier à sa juste valeur
ia- puissance des tendances centralistes de la
isocial-démoçratio, ni prévoir que la possibi¬
lité du bouleversement fût si proche.

Je crois profondément a l'avenir. Je crois
feussi que le mouvement syndicaliste, c'est-à-
dire le mouvement des unions professionnel¬
les — qui a réuni récemment à son congrès
l'es représentants de vingt millions d'ouvriers.
1 deviendra une grande puissance pendant
les prochains cinquante ans, apte à commen¬
cer la création d'une société communiste an-
tiétatiste. Et si j'étais en France, où se trou¬
ve actuellement le centre du mouvement pro¬
fessionnel, et si je me sentais plus fort physi¬
quement, je me serais lancé corps et âme
fdans ce mouvement de la ir<l Internationale
'{(non ipa,s de la 2", ni de la 30 qui représentent
l'usurpation de l'idée de l'Internationale ou¬
vrière au profit du seul parti social-démocrate
de groupant pas même la moitié des travail¬
leurs).

. Je crois aussi que pour l'organisation, de la
"société socialiste ou plutôt communiste au
milieu des paysans, le mouvement coopératif,
et notamment le mouvement coopératif des
paysans russes représentera aussi pendant les
prochains cinquante ans un, noyau vivant,
Créateur de la vie communiste, sans aucun

mélange de. l'élément religieux (absolument
Inutile, car un simple raisonnement suffit
pour réaliser l'utilisation communiste des
puissances créatrices de La terre). Et la pous¬
sée initiale dans cette direction viendra peut-
>6tre de la, Russie et, en partie, des Etats-
Unis.
J'y crois profondément. Mais je sens que

pour inspirer une vive foi dans ces deux mou¬
vements, pour les élaborer, les étayer et leur
{donner une forme, pour les aider a se trans¬
former d'instruments d'auîb-défense en ins¬
truments puissants de transformation commit-
«ni'ste de ht société — pour tout cela il faut
ides forces plus jeunes que les miennes, et
«surtout la collaboration des milieux ouvriers
(et- paysans. De pareilles forces se trouveront.
Elles existent déjà dans les deux mouvements,
bien qu'elles n'œuvrent pas encore à l'avenir
qui les- attend, ne s'en, rendent pas même
comjpte et ne soient pas jusqu'à présent péné¬
trées de l'idéal socialiste.
Enfin, je crois que daus quelques-uns des

petits Etats, où se trouvent actuellement di¬
visés les. peuples, ceux-ci commenceront à
Élaborer les formes anti-étatistes de la vie :

S0 parce qu'ils seront à l'abri du danger du
militarisme conquérant; 20 parce qu'il leur

""'
sera plus facile de passer au régime socialis¬
te sous sa forme anti-étatiste de communes

indépendantes se fédérant entr'elles, puis¬
qu'ils -pourront mieux se débarrasser des
idoles actuelles : la centralisation étatiste et
«Je pouvoir fort.

Je vous embrasse cordialement, mon cher
^Alexandre.

J'ai relu cette lettre. Elle n'est certes pas
(destinée 'à la publication : les idées y sont à
«peine énoncées. Mais les lettres amicales
(sont précisément écrites pour être comprises
à demi-mot par celui qui lit.

Celles de Sacha Kropot&ine
Près du cercueil, il n'y a pas de place

f>our une polémique. Mais ce n'est pas faire
rie la polémique que de donner quelques
(éclaircissements sur les trois dernières années
jde la vie de Kropotkine. Beaucoup se sont
(étonnés qu'il soit resté éloigné des événements
«éi-oignement qui caractérisa les dernières an¬
nées de sa vie. La cause en est très simple.
(11 était avant tout un révolutionnaire ; mou¬

rant, il croyait au même idéal de combat
-qu'il a poursuivi toute sa vie ; il croyait que
jla révolution construit les phares qui éclai¬
reront l'humanité en route vers l'avenir.
111 comprenait que les erreurs sont inévitables
tau moment de la construction d'une vie nou¬

velle, et que les constructeurs doivent tra¬
vailler dans un camp entouré d'ennemis, avec
ries traîtres et des saboteurs à l'intérieur mê-
ïne de ce camp.

Mais la principale cause qui engageait P.
Kropotkine à ne pas exprimer de critique sur
ce oui s'opère actuellement en Russie « par
en haut », on peut la trouver-.dans les paroles
que j'ai entendu dire par le délégué R. K. P.,
-pendant qu'on choisissait l'emplacement pour
Ja fosse de mon père :

11 II marchait en avant de nous, et à tra¬

vers nos erreurs, nous viendrons enfin à cet
anti-autoritarisme qui est un idéal. »

Jamais encore dans l'histoire du monde ci¬
vilisé, il ne s'était trouvé un si grand nombre
d'hommes qui — au prix d'erreurs et de souf-.
frances — ont compris toute la vérité de
l'idéal anarchique. Oui, leur nombre est très
grand en Russie et assez important même
dans les rangs du parti communiste. Et tous
ceux qui réfléchissent hoqnètement, tous ceux
qui ont suivi Pécqle douloureuse des échecs
pt des déceptions, tous ceux qui ont compris
que tout ce qui est bêau en théorie ne pro¬
duit pas toujours de beaux résultats dans la
vie, tous ceux-là, au moment précisément où
les erreurs deviennent plus évidentes, doivent
comprendre que l'homme qui loyalement et
passioqqémept marchait vers l'idéal final ne
pouvait ne pas souffrir de toutes les haltes le
long du chemin. Sur la grande route de la
vie où se traînent des caravanes, galopent
des courriers. Les caravanes s'arrêtent, cam¬
pent provisoirement, et chaque nouveau
camp, quoique amélioré en comparaison du
précédent, lui ressemblent néanmoins encore
trop. Et les courriers galopent en avant, vers
la montagne sur laquelle doit surgir non pas
une construction provisoire, non pas un camp
d étape le long de la route, mais cette cité
éternelle et merveilleuse qui nous appelle
toujours en ayant.
Comme P. Kropotkine disait dans son der¬

nier ouvrage sur l'éthique ; « Sans égalité,
il n'y a pas de justice, sans justice, il n'y a
pas de moralité ». En ces quelques mots,
nous avons toute l'essence de sa vie, toute la
synthèse de son âme et de sa pensée.
On y retrouve aussi le cri de lutte d'un

révolutionnaire, son amour de l'homme, la
profonde philosophie de son âme dans toute
sa pureté cristalline. Mais vouloir considérer
P. Kropotkine uniquement comme un philo¬
sophie, un savant ou un tolstoîen est un non-
sens- Au dessus de tout, il lançait çon çri de
lutte. Pour lui la justice sans égalité ne pou¬
vait pas exister. Mais la justice à elle seule
est une chose morte, quand elle n'est pias
éclairée par ce profond amour pour l'huma¬
nité qui était son trait le plus lumineux et
caractéristique. Il aimait les hommes de cet
amour qui -est propre au peuple russe tF com¬
me il le disajt toujours — c'est-à-dire la sym¬
pathie de pitié. Mais aimer pu même plain¬
dre. passivement les hommes ne lui suffisait
pas. Il l'a prouvé par toute sa vie. Et s'il a
élevé si peu sa voix pendant ces trois derniè¬
res années, en exprimant ses protestations, sa
révolte et ses critiques presque exclusivement
dans les lettres, privées, ce fut par crainte
de fournir l'arme de ces critiques aux gens
qui regardaient en arrière et non pas en
avant comme lui.
Mais il ne pouvait pas couronner de son

approbation les erreurs provenant, selon "lui,
des idées fausses sur l'âme humaine, s,ur ses
besoins et sur ses aspirations- dans ses élans
vers les idéaux^ui s'annoncent sublimes et se
réalisent rarement.

Révolutionnaire, il n'était pas seulement
un révolutionnaire russe. Dans ses lettres
aux ouvriers et aux camarades de l'Europe
occidentale, il leur criait d'aller de l'avant.
Il attendait passionnément l'aube révolution¬
naire dans tous les pays, et il ne l'attendait
pas uniquement pour le salut du sien, mais
pour que le grand soleil de l'égalité éclaire
enfin les travailleurs du monde entier.

>-<»♦«»-<

Propos * & # &

d'un
Les conseils pratiques adressés par T6h.il-

chérine aux capitalistes et gouvernants
français seront-ils pris en. considération ?
Ils ont, en tout cas, fait l'objet de cita¬

tions et de commentaires de toute la
presse.
La perspective de gros bénéfices qu'a¬

droitement le ministre russe fait miroiter
à la bande de flibustiers qui constitue le
monde des affaires ne tardera certainement
pas à donner des résultats.
Car le fait ne se serait jamais produit,

que les requins de la finance et de l'in¬
dustrie refusassent des opérations suscep¬
tibles de leur procurer de nouveaux mil¬
lions.

Et si le gouvernement russe se décide à
arroser un peu les porteurs de titres russes,
il est probable que le gouvernement fran¬
çais, se laissant faire une douce violence,
consentira à nouer des relations avec Mos¬
cou.

U n'y aura plus qu'à attendre patiem¬
ment la désagrégation dm système capita¬
liste, promise et attendue également par
les dictateurs « provisoires ».
Des esprits simplistes se demanderont

pourquoi il est utile de consolider un étal
de choses dont on souhaite la disparition.
Mais à ceux-là cm pourra répondre qu'ils

n'entendent rien à la politique, ni même à
la politique « réaliste » que pratique si bien
l'Angleterre. M.ais, pour nous, anarchistes,
les déclarations ac Tchilchérine sont des
aveux dépourvus d'artifice.
C'est la fin du bluff « communiste », quoi

qu'en disent les partisans de l'Etat proléta¬
rien.

Et sans que rien ne vienne altérer l'ar¬
dente sympathie que nous éprouvons pour
nos malheureux frères, victimes d'un blo¬
cus infâme et de calamités sans nombre,
nous manquerions à notre devoir en ne di¬
sant pas toute notre pensée sur la nocivité
des Etats, quels qu'ils soient.

Et. combien nous sommes fortifiés dans
les principes suivants, publiés dans le « Ré¬
veil », et qui sont la base de l'anarchisme :

1° La destruction de tout pouvoir politi¬
que est le premier devoir du prolétariat ;
2° Toute organisation d'un pouvoir p ^-

tique soi-disant provisoire et révolutionnai¬
re pour amener cette destruction ne peut
être qu'une tromperie de plus et serait aus¬
si dangereuse pour le prolétariat que tous
les gouvernements existant aujourd'hui ;

3° Repoussant tout compromis pour ar¬
river à l'accomplissement de la Révolution
sociale, les prolétaires de tous les pays
doivent établir, en dehors de toute politique
bourgeoise, la solidarité de l'action révolu¬
tionnaire.
Ces principes, proclamés en 1872, sont

plus que jamais d'actualité.
Pierre MUALDES.

kU ÉWJTllMIffiS
os mm Enfin

A une des extrémités de l'Occident euro¬

péen sp trouve un pays qui s'appelle l'Espa¬
gne. En ce\te natioq barbare et lugubre exis¬
te la bourgeoisie la plus cruelle et la plus
sauvage du monde entier; sa conduite inhu¬
maine, despotique et exploitatrice sans limi¬
tes, obligea le prolétariat à s'organiser en
syndicats, à se fédérer et à se confédérer en
organismes nationaux.
La guerre mondiale arriva. Les vivres ren¬

chérirent sans cesse comme dans toutes les
nations et comme les salaires n'étaient pas
suffisants pour satisfaire les nécessités de
chaque famille ouvrière, les syndicats, com¬
mencèrent la lutte contre le patronat pour
obtenir des salaires équivalents à la cherté
de la vie.
Et comme le capitalisme espagnol avait

coutume d'avoir des esclaves dans ses fabri¬
ques et ses ateliers au lieu d'hommes ayant
conscience de leur valeur et partant de leur
force collective, ce capitalisme fut tout sur¬
pris de se voir présenter des conditions dans
les salaires et dans le travail, par les délé¬
gués des syndicats. Le capitalisme blessé dans
son orgueil commença la lutte criminelle
contre les organisations ouvrières, recrutant
pour cela toutes les scories sociales. Crimi¬
nels professionnels, polices, gardes civiles,
somaten, gardes civiques, s'associèrent pour
réprimer le mouvement syndicaliste, assas¬
sinant les militants les' plus actifs ; ainsi la
lutte de la bourgeoisie et du prolétariat espa¬
gnols n'est plus seulement la lutte entre deux
écoles ou entre deux classes, c'est l'assassi¬
nat organisé, la guerre féroce, sans trêve ni
merci. Chaque jour amène son crime, perpé¬
tré nar les sicaires de la bourgeoisie, en n'im¬
porte quel lieu et à n'importe quelle heure.
Des milliers de militants syndicalistes peu¬
plent les prisons et comme légalement on ne

peut pas les condamner, chaque nuit quel¬
ques-uns sont mis en liberté mais au sortir dp
la prison et avant qu'ils aient pu embrasser
leurs familles qui les attendent anxieusement
ils sont assassinés froidement à coups de' re¬
volver ou de poignard par les assassins à la
solde de la bourgeoisie et du gouvernement.
C'est par centaines qu'on compte déjà les
militants révolutionnaires sans distinction
d'écoles philosophique, communiste, anarchis¬
te ou syndicaliste, qui ont payé de leur vie
le crime d'avoir été fidèles à leur idéal et à
la justice sociale.
Le capitalisme espagnol avec la complicité

de tous les gouvernements qui se sont suc¬
cédé au pouvoir durant ces dernières années,
avec la complicité des autorités militaires, ci¬
viles et ecclésiastiques, continue sa tâche de
meurtres et de deuils, semant la douleur et
la misère dans les' foyers des travailleurs de
tout le territoire péninsulaire. La prison, la
déportation et l'exil sont à l'ordre du jour, et
pour que ces iniquités sociales n© transpirent
pas au delà des frontières du pays de Torque-
mada, de Philippe II et de Ferdinand VII,
la presse est muselée par la censure et les
garanties constitutionnelles isont suspendues.
Aucun mot, aucun écrit concernant ces cri¬

mes ne peut s'élever en Espagne, pays totale¬
ment asservi aux intérêts féodaux et aux ca¬

prices et vésanies des maîtres de l'Argent et
du pouvoir. La Bourgeoisie espagnole avec
ses bandes d'assassins organisés en Syndicats
jaunes appelés « Syndicats Libres », le mili¬
tarisme avec ses « juntas; » dë défense, qui
sont des organisations d'officiers, profession¬
nels de la guerre, est la traîtresse absolue
du pays et impose les gouvernements qu'il
leur plaît et condamnent à mort ceux qui
prétendent dire la vérité sur tout ce qui se

, commet dans la nation. Une preuve éclatante
de ce que nous disons c'est la venue au pou¬
voir du ministère Maura-La cierva, ministère
imposé par le militarisme et le capitalisme,
duquel nous attendons des nouvelles atro¬
cités.
Dans la mémoire de tous sont encore pré¬

sents les méfaits que perpétrèrent ces deux
gouvernants en 190g, fusillant dans le château
de Montjui-ch de Barcelone, Francisco Ferrer,
Gardia et d'autres militants révolutionnaires.
Nous ne voulons pas nous étendre plus

longuement en des considérations trop lon¬
gues car nous ne voulons pas abuser de l'hos¬
pitalité que nous offre le Libertaire. D'ail¬
leurs, en d'autres articles noua nous pro¬
posons de faire l'historique de tous les crimes
et méfaits commis j>ar la classe privilégiée
espagnole.
Nous demandons seulement aux militants

révolutionanires iet aux travailleurs du mon¬

de entier qu'ils disent ce qui se passe en
Espagne, en tous les endroits qu'ils se trou¬
veront et surtout qu'ils pratiquent le boy-cott
1© plus sévère contre la bourgeoisie espagnole
qui a des relations commerciales avec tourtes
les nations, en refusant de décharger les mar¬
chandises venant d'Espagne et de charger
celles à destination du même pays, prouvant
ainsi que la solidarité internationale du Pro¬
létariat n'est pas un vain mot et qu'il est au
contraire une manifestation patents du sen¬
timent de fraternité et d'aide mutuelle.

REVOLUTIONNAIRES DU MONDE
ENTIER

La bourgoisie espagnole reçoit du charbon
d'Angleterre, du coton des Etats-Unis, de
France certaines marchandises, dont, des ar¬
mes, que l'Espagne emploie pour sa guerre
du Riff, du blé de l'Argentine, etc.

Boycottez-la! ! ! Sabotez-la! ! !
De vous dépend le sort des militants révo¬

lutionnaires qui ne sont pas encore tombés
sous le plomb des assassins à la solde des ex¬

ploiteurs et de la réaction espagnole !
Par solidarité, par humanité, frères de tous

les pays, boycottez les marchandises du capi¬
talisme espagnol ! ! »

Comité de Revendications morales des
Victimes de la Terreur Blanche en

Espagne.

IfâûPRŒ
Durant qu'à la campagne je goûtais le

charme de vivre parmi des animaux qui,
s'ils sont inaptes a la liberté, du moins ne
prennent pas le soin d'élire leurs maîtres
et de les glorifier, il me revint que le Con¬
seil Suprême allait, une fois encore, régler
le sort du monde. Je dus dès lors achever
mes vacances dans l'appréhension dé quel¬
que catastrophe.
Heureusement pour nous, nos géniaux di¬

plomates ont poussé assez loin l'incohé¬
rence pour se reconnaître incompétents ;
nous avons su depuis que. ce procès de la
Uaute-Silésie était envoyé en référé.
Pour notre malheur, 'il reviendra, n'en

doutez pas, devant nos tristes augures {et
d'autres procès qveç lui) jusqu'à ce que le
Conseil Suprême ait accompli l'œuvre ma¬
cabre, à laquelle le voue son nom.
N'est-ce pas votre avis que cette appella¬

tion a quelle chose de funèbre ? Elle me
donne l'impression d'une assemblée de cro-
quemorts, d'hommes d'affaires véreux, ré¬
glant la dispersion des biens de la vieille
Europe au chevet de la moribonde
Cela vous donne un petit froid dans le

dos ; c'est que: l'on a beau être philosophe
et un peu revenu des vanilçs de ce monde,
on est tout de même tes petits enfants de
ççtte pauvre vieille infirme. Si ses fils et
ses filles ne peuvent s'entendre, nous n'en
sommes pas la cause et c'est bien embêtant
de voir l'héritage gaspillé par les hommes
d'affaires.
Si encore an pouvait renoncer à la suc¬

cession et s'en aller vivre ailleurs ! Mais
ailleurs les enfants de nos voisins ne's'en¬
tendent guère mieux et ils n'aiment pas du
du tout les gens qui viennent habiter leur
maison ; on ne sait jamais si le cousin à
qui on ouvre sa porte ne va pas raconter
vos petites affaires à côté. C'est que l'esprit
de solidarité a pris aujourd'hui un tel dé¬
veloppement que chacun a nettement cons¬
cience que le voisin ne vaut pas mieux que
soi-même. Et l'on sait ce que l'on vaut !
Jésus n'aurait pas compris celte applica¬

tion du principe de fraternité, mais nous sa¬
vons qu'il fut un très mquvais politique.
Heureusement que les frçres jésuites ont
rectifié ses principes, car sans eux nous
n'aurions pas eu la Gloire de connaître la
Guerre du Droit, qui fut l'affirmation de no¬
tre bel idéalisme. C'est une manifestation
qui nous a pe.ut-être coûté cher, pourtant
nul n'oserait s'en plaindre, quand nous
voyons les plus humbles d'entre nous s'épui¬
ser en efforts, pour que la Paix et la Con¬
corde régnent sur le monde !
Quel plus beau spectacle, renouvelé de la

Mission des Apôtres, que de voir, dévoués
à cette œuvre subbime, un simple paysan
gallois et le modaste fils d'un gargotier
breton !
Quel plus beau spectacle que de voir ces

deux hommes, exaltés par la vision de
quinze millions de cadavres, dont quelques-
uns sont tout frais et tout ruisselants en¬
core de sang généreux... Mais ceci me rap¬
pelle que mon histoire commençait autre¬
ment. Ce n'est peut-être pas tout à fait
l'Œuvre des Apùtres que renouvellent les
pauvres gens du Conseil Suprême ,- il ne
faut pourtant pas trop leur en vouloir. Ils
sont certainement pleins de bonne volonté,
mais, quoi ? le Droit, la Justice, l'Equité, la
Loyauté, le Désintéressement, Us ont bien
appris toutes ces choses au Catéchisme, Us
tes ont même enseignées aux morts, néan¬
moins il est bien difficile qu'ils s'en ser¬
vent. Que voulez-vous ? Ils n'ont pas l'ha¬
bitude.

CHAB.

Patrie «tlJra
,• .

Ça va mal, semble-t-il, pour nos patrio¬
tes et nos militaristes. Aussi les ineffables
journaux du Bloc National, qui s'en aper¬
çoivent, se sont mis en devoir de réveiller
le sentiment national et guerrier, qui lan¬
guissait trop. J'admire, en vérité, le cynisme
tranquille de ces journalistes en pantoufles,
qui nous encouragent paisiblement, du fond
de leurs fauteuils et moyennant une hon¬
nête rétribution, à aller nous faire massa¬
crer.

C'est qu'il en est besoin. Nous aurions,
en effet, nous, les Français, osé manifester,
par nos propos, nos attitudes que « nous
avions marre » de la guerre, que nous ne
voulions plus nous battre, que nous nous
fichions des Patries, de la Haute-Silésie et
de la Cilicie et de tous autres Turcs.
Or, c'est là véritablement un cas de lèse-

gouvernement que ces manifestations, par
des dirigés, de sentiments opposés à ceux s

■ $£fe
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LES BUVEURS
Dans les rues, sur les places et les boule¬

vards, on peut rencontrer les gens qui ai¬
ment à boire, sans avoir soif, leur gosier
est toujours sec.
De bon ma,tin, les bistrots sont remplis

par eux. Ils discutent au comptoir, ils com¬
mencent par le café arrosé d'un alcool
dont le nom varie. Dans la matinée, les
demi-setiors de vin blanc se suivent et ils
les avalent en souriant. Vers midi, l'heure
de la soupte, Us vont par bandes se pres¬
sant, se bousculant.
Ils courent vers les apéritifs aux noms

bizarres et le patron du bar d'un air jo¬
vial leur verse le poison et remet ça sur le
moindre signe de ces assoiffés.
Pour le repas, leur estomac étant plein de

liquide, ils n'ont presque pas faim et la mé¬
nagère aura perdu son temps et son savoir
de cuisine, car les mets sont, à peine goûtés.
Les buveurs repartent en courant pour letravail. Et malgré ce maigre repas ils

trouvent qu'il n'a pds de valeur, que de
l'arroser d'un vieux rhum, sans ça ils ne
pourraient digérer.
Vers les 3 ou 4 heures suivant les cor¬

porations, il y a ce qu'on appelle le rac¬
cord : Us sortent de l'atelier, de l'usine et
du. chantier, l'air est lourd, il fait chaud, il
fait donc soif, comme ils disent, et ies de¬
mi-setter de vin rougq se suivent de nou¬
veau.

Quand vient le s.oir, les stations sont plus
longues, mais ce qui est le plus attendu,
c'est te jour de paie, alors les tournées se
succèdent les unes aux autres.

Ces soirs de paie, la femme et les gosses
peuvent attendre la rentrée du père, les
gosses, après avoir cassé la croûte, vont
se coucher et la femme reste jà à atten¬
dre Inquiète et chagrine, pleurant même.
Que rcstera-t-il de l'argent de la paie ?
Comment tournera l'ivresse de l'homme?
Entre deux tournées, ils jouent, ils ga¬

gnent, ils perdent, c'est à celui qui paie¬
ra la sienne.
Après plusieurs heures, Us sont affalés

sur la table, ils bégayent à demi, ils es¬
saient de se lever, ils titubent, ils vomiront
tout à l'heure.

Ce sont les buveurs, les alcooliques. Ils
se trouvent toujours sur notre chemin pour
gêner notre marche, faisant peur aux fem¬
mes et se faisant railler et huer par les
gamins.
Les buveurs, par leur inconscience, par

leur ignorance, par leur vice sont le sou¬
tien de l'abominable organisation actuelle.
Ce poison, l'alcool, est un appât où se

prennent un grand nombre d'individus des
deux sexes qui, tout en portant/tort à eux-
mêmes, portent aussi préjudice aux au¬
tres.
Les buveurs nous sont adversaires com¬

me nous sont adversaires tous les igno¬
rants, tous ceux qui ne veulent rien sa¬
voir.

Maurice IMBAF.D,
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-1 GARCHES (à l'Etang de Villeneuve)
Moyens de communication : Trains gare

Saint-Lazare toutes les demi-heure3.
Jeux — Divertissements

Les copains qui désirênt partir le samedi
soir, rendez-vous à 18 heures, au Liber¬
taire. Apporter; ses provisions.

des dirigeants. Aussi a-t-on chargé nos
grands quotidiens, aveG leur éloquence in- .

sinuante, d'y mettre le holà et ide dissiper \
ce « fâcheux » état d'esprit, die gens qui se '
refusent à se laisser anéantir.
Et, immédiatement, pour ranimer îe sens

patriotique, on voit réapparaître de suints
miéfaits de la part des Allemands, des cri¬
mes commis par eux ou des «fautes die tact»
ou des manquements à la parole donnée ;
tout l'appareil ordinaire !
En réserve, le Drapeau et la Patrie, qui

sont « outragés » — à quel degré cela peut-
il me laisser indifférent ! — et ayant rang

territoriale la Marseillaise, plus « glo¬
rieuse 9 .que jamais et flanquée de la 'Ma-
delon.
Et maintenant, tout est prêt pour la re¬

présentation, le déoor est terminé.
Mais, citoyen mes frères, si vous voulez

l'admirer, ce 'décor, restez loin, très loin,
tout au 'bout ; car, lorsqu'on, approche, si
vous saviez quelle puanteur immonde il peut
dégager, lui qu'on a élevé pa.r-dessus les
cadavres de quinze millions d'êtres humains,
qu'on a construit avec les ruines branlantes
de tout un continent !
La Marseillaise ! cet hymne de deuil et

de sangl qui sert de préface inévitable et
sinistre à toute manifestation officielle !
Lorsque je lus ce chant pour la première

fois, alors qu'il m'invitait à verser un sang
impur et à me former en bataillon, je
l'avais déjà trouvé suffisamment répugnant;
lorsqu'il m'incita à faire blanchir mes os
sous le spécieux prétexte que j'imitaïs ainsi
de « glorieux » ancêtres — lesquels d'ail¬
leurs devaient être de sinistres bandits —•

je l'avais trouvé fort peu encourageant ; mais
lorsque je l'entendis jouer, je me demandai
avec stupeur à quoi pouvait bien ressembler
ce chant hystérique et morbide, au taim-tam
anthropophagique des nègres ou au chant
de triomphe qui accompagne la dianse du
scalp des Peaux-Rouges ; j'étais totalement
écœuré.
Par derrière, vient le drapeau ! Ah !

qu'elle faat îlonc pitié cette malheureuse
pièce de cotonnade ou de soie, que Ton
prostitue si implacablement, en lui attri¬
buant la responsabilité, par la vertu de ses
trois teintes réunies, de tous les crimes et
de toutes les souffrances perpétrées et subies.
Quelle niaiserie radicale, qpel enfantillage
total, que nous pourrions peut-être juger
sans dégoût et sans haine, s'ils n'avaient
été directement la cause de la mort de tous
ces pauvres gens « tombés pour le dra¬
peau », et hallucinés à un point tel qu'ils ne
comprenaient pau que tous les pav'llons de

France, réunis en un gigantesq, ■?. ballot,
étaient impuissants à valoir la vie d'un
homme, et que si cela eût pu sauver i exis¬
tence d'un seul, il aurait été du ;,i5 g],;,
mentaire devoir d'envoyer n'import,; eù et
même à Berlin, tous nos oripeaux de
Quelle dérision lamentable, en çft, ■ . - , 0;r
des vies humaines supprimées pour euvê-
cher trois mètres de flanelle à qua-i an.,; « s
d'aller tapisser les parvis d'une cathédrale
quelconque '!
Enfin « dernier esprir et suprême pen¬

sée », escorté de ses satellite : Honneur,
Devoir, Discipline, survient ja Patrie !
— Da Patrie 1 Une .chose bien compli¬

quée, semble-t-il ! Qn nous a dit, naturel¬
lement, que c'était une mère. Mais à la ré¬
flexion, on la trouve fort .étrange, cette
mère, qui manifeste essentiellement sjqp g,f„
feetion à « ses fils •» en leur imposant, dans
des casernes ignobles, un séjour de quelques
annéps pour leur faire subir une méthode' ra¬
dicale d'abrutissement ,et en les envoyant
ensuite pourrir sur les champs de bataille.
Et si .quelques,un s veulent se soustraire à
cette exécution, soit par devoir, soit par dé¬
sir de vivre — et je me dois de reconnaître
que c'est là leur droit strict — cette arère
fin de siècle se présente à eux sqrs l'aspect
peu avenant de gendarmes d'abord, .«t*en¬
suite du poteau d'exécution. Voilà véritable-
ment des procédés maternels étranges et
inaccoutumés.
Aussi cette conception de la patrie mère

me semble-t-elle un peu en désaccord p.-eç
les faits. Quant à moi, j'avoue ppeux conce¬
voir la patrie sous l'image d'une déesse" Mo
loch plup monstrueuse encore et plus crimi¬
nelle, exigeant, de ses fidèles, les sacrifices
humains par millions, et dbnt 1' « honneur »

n'est satisfait que lorsque le monde est en
ruines.
Mais tout ceci n'est que métaphores, car

en réalité, la patrie est, non un fait, mais
une idée et moins encore : un sentiment, et
un sentiiment .que l'on crée « à force » chez
la majorité des hommes, par un bourrage de
crâne incessant.
La patrie, en fait, ce sont les privilèges

des capitalismes nationaux, luttant à coup
de droits de douane ; la patrie, ce sont les
ambitions des financiers et des industriels,
ambitieux des mines de pétrole, de fer, on
de bouille ; c'est toute la poussée bestiale
de la Finance et de l'Industrie vers la. pro¬
priété universelle, pour lui permettre ce
consolider leur puissance ; c'est la marque
de fabrique dont on protège les1 entreprises
véreuses, les krachs d'une Banque de Chine
et les compromissions d'un Berthelot.
Et la patrie, c'est surtout la religion au

moyen de laquelle on aveugle l'esprit criti¬
que, de la foule, afin que les gouvernements,
lorsqu'ils furent trop pitoyables et trop hi¬
deux, aient ta possibilité de se couvrir de
la « patrie », afin qu'en participant à la
divinité de cette dernière, ils soient îprcf - gés
contre les colères d'en bas, devenues incer¬
taines en face dû fétiche intangible. La pa¬
trie, c'est la religion qw'a inventée la bour¬
geoisie de la révolution pour renvoi ,mer le
droit divin. Car sous son couvert- eiie se
croit sûre de l'impunité.
Jusqu'au jour oit le soulèvement de la

conscience univarseJile, emplie de dégoût et
d'harreuir, renversera, 'dans un invincPpJe
élan, le dogme monstrueux et sanglant qui
prostitue l'amour et la bonté pour exalter la
haine, pour dresser sur un piédestal d apo¬
théose le viol et l'assassinat !

Jean BRÏêSAOT

ri A

Liiîûrature CoDimaniste ;
Je lis régulièrement pas mal de journaux,

revues et bulletins communistes. D'aucuns di¬
ront que je perds mon temps. Peut-être ! Mais
parfois cela m'intéresse. Car enfin, de-ci, de¬
là, ces organes publient bien des choses qui
en valent la peine (ne seraient-ce que les
feuilletons de l'Humanité .- d'abord Les Hom¬
mes accusent, d'Andréas Latzkos et cette iné¬
narrable Guerre des boutons dont la verve

rabelaisienne choquera sûrement plus d'une
lectrice et plus d'un lecteur.)
Et puis, cela m'amuse tellement. Car on

y rencontre, au hasard des colonnes, de si
monumentales âneries que l'on en reste stu¬
péfait.

*
* *

J'ai égaré le numéro du Prolétaire (hebdo¬
madaire communiste du Nord) qui relatait la
séance du conseil municipal de F aches-Thu-
mesnil. Et pourtant ce compte rendu valait le
jus. Qu'on en juge : (citant de mémoire, je.
ne puis garantir la lettre du texte mais je
n'ai apporté nulle modification à l'esprit.)
Le conseil municipal de Faches-Thumesnil

réuni..,
Proteste contre l'incorporation de la classe

ig et les menées impérialistes du gouverne¬
ment bourgeois capitaliste qui nous mène...
Proteste contre le refus du Préfet d'accor¬

der le préau de l'école publique pour un com¬
bat de coqs au profit du monument aux

morts... etc., etc.
Ces braves communistes protestent, à plu¬

mes déployées, et de leur siège de conseiller
municipal contre l'incorporation de la classe
19 (mais ils ont dû répéter à leurs fils, cou¬
sins, neveux... les conseils d© Frossard dans
l'Humanité : Rejoins et conquiers l'armée!)
Ils maudissent l'impérialisme, le capitalisme
et autres ismes, tout comme dans une réunion
publique. Mais pour une fois que le Préfet
agit bien : vlan ! ils lui votent un blâme.
Comprenne qui voudra I

*
* *

Ce ne sont que de pauvres bougres, direz-
vous. Ils ne sont pas très au courant. Il faut
leur laisser le temps d'apprendre la logique.
Hélas! leurs maîtres adorés ne font pas

mieux. Rappoport est un as du socialisme,n'est-ce pas, un type intelligent, un historien
calé. Il est partisan de l'alliance des syndi¬
cats avec le parti communiste ; naturelle¬
ment : (Si la C.G.T. seule faisait la révolu¬
tion, comment voulez-vous que Rappoport nisyndiqué ni syndicable, décroche sa part' de
gâteau, son petit poste de dictateur à l'in¬
telligence?)
Or écoutez-le dans le Journal du Peuple(8 août 1921), soutenir que la C. G. T. ne

s'affaiblirait pas en s'ailiant avec le particommuniste : « Est-ce que ta France en s'ai¬
liant avec l'Angleterre, les Etats-Unis et
■vingt-cinq autres pays pour combattre l'Alle¬
magne a renoncé à sot} indépendance ?» Il mGsemble, citoyen Rappoport, et vous devriez la
savoir, vous le savez, mieux que quiconque ;

la France n'est pas encore libérée des allian¬
ces néfastes que nouèrent pour elle , tes gou¬
vernants.
Mais vous n'êtes pas à une erreur pris.

Et yous continuez gravement. « Il faut mé¬
priser la réalité et le bon sens pour repous¬
ser une alliance qui seule mène à la victoire.»
Alors, cette fois non, vous allez trop fort :
la victoire de la C. G. T. — ou du Parti
Communiste — Sur le capitalisme, assimilée
à celle de la Franpe sur l'Allemagne! Mais
tous vos lecteurs vont devenir contre-révolu¬
tionnaires et vous dire ; Merci, très peu : avec
ou sans alliance, nous sortons d' i pren¬
dre J

*
* *

Rappoport ne fait d'ailleurs, en- matière de
comparaisons historiqnes, que suivre son j»a-
tron : M. Henri Fabre. Ecoutez celui-ci, légi¬
timant la dictature : « Elle peut être rendu*
inévitable par l'agression étrangère. C'est
la cas de la Russie, comme ce fut le cas cher
nous, en 1914, à l'heure de la déclaration de
la guerre. » (journal du Peuple, 27 N. 1920.)
On croirait rêver en lisant pareille assi¬

milation, si l'on ne savait que par tous le#
sophismes possibles, M. Fabre cherche à lé¬
gitimer son lâche passé de guerre (car nous
n'avons pas oublié. Monsieur Fabre, ce nu¬
méro des Hommes du jour intitulé — combien
lâchement — Mort aux lâches).

+
* *

Mais passons au comique. Et écoutons le
citoyen Albert Tneint nous narrer en un style
qui se veut rabelaisien, les amours possible-»
de la C.G.T. et du Parti Communiste.

« Nous, Parti, nous aimons une C.G.T. ré¬
volutionnaire. Nous lui déclarons notre
amour. Nous ne demandons qu'à nous marier
avec elle• Mai$ nous sommes des gens conve¬
nables... Avec une C.G.T. révolutionnaire, le
! arti doit elre galant homme. S'il voui s*
marier avec elle, il repousse avec horreur
l'idée de la violer. Mais le Parti tout jeune,
se sent des ardeurs d'adolescent. Si la 1 . G. J .
révolutionnaire ne. veut pas se mo'-cr avec
lui, tant qu'elle refuse le doux hymenc?-, làParti reste disposé, quand elle le voudra, à
faire avec elle, l'amour libre (Bullet'-n C :>:u-
munis te, 28-7-21.)
Que voilà une invitation dénuée de toute

littérature, n'est-ce pas?
Mais dites, citoyen Albert, si la C G. T.

belle fille, intelligente et bien avise", s'avi¬
sait de regarder d'un peu près cc tôt d a-
mants communistes que vous lui ofiiez :
journalistes, officiers, hommes d'affaires cc
autres gigolos, point jeunes ni beaux, si cl m
8 avisait de vous tourner le dos ?
Belle fille? Possible dira-t-elle.
Mais pas poux ton bec!
Qu'en penses-tu, Albert? Le Congrès mi¬

noritaire de Lille ne t'a donc rien appris?
Arrêtons pour aujourd'hui cette revue de la

presse. Nous y reviendrons.
Maurice .WULLENS.

i



UN BEAU LIVRE
LE POUPONNAT FERRER

— Vous voyez ce grand -parc ? dit Jérôme,
c'est ie pouponnât, un des plus beaux de la
vide. Il est entouré d'une naie qui forme
clôture ; c'est bien plus agréable qu'un vi¬
lain mur et c'est plus sain. Entrons.

Nos amis tirent la remarque qu'il n'y
nvail, à l'entrée, ni porte, ni grille, mais
un portique assez élevé et très simple, en
1 -uut duquel on lisait cette inscription :
Pouponnât Ferrer.
La, jeune Yvonne demanda ce que signi¬

fiait cette inscription.
— Ferrer, répondit Claudet, c'est le nom

'd'un éducateur remarquable, qui fut con¬
naît» bé à mort et fusillé, au conunencemerit
*le vu siècle, il y a une trentaine d'années
environ, dans les fossés de Monjuicii, à Bar-
«cie'lpne, en Espagne.

— Oui, oui. Je m'en souviens, dit Durand.
Son exécution souleva à l'époque une vive
agitation. 11 y eut, à Paris, des manifesta¬
tions dans la rue, des meetings de protes¬
tation.

— 11 y en eut un peu partout, dit Claudet,
et l'émotion provoquée par l'assassinat de
1- errer, les protestations indignées qu'il sus¬
cita étaient des mieux fondées, car l'exé¬
cution de cet homme de bien fut un crime
abominable.

— De quoi fut-il accusé ? Pourquoi fut-il
condauiné à mort ?

—; Il fut condamiié à mort sous le prétexte
mensonger qu'il avait inspiré, fomenté et
même dirigé un mouvement insurrectionnel
à Barcelone. On a eu la preuve que cette
accusation était injustifiée et que la réaction
pnilitaire et religieuse qui, à cette époque,
était toute-puissante en Espagne, avait saisi
l'occasion de se débarrasser ainsi de Ferrer.
Ferrer avait déchaîné contre lui les fu¬
reurs du parti catholique ; il avait amassé
sur sa. tète les haines implacables de
1 Egiisc. Moines et prêtres n'avaient pu sup¬
porter sans colère que Ferrer leur disputât
s'enseignement dont le monopole était entre
ieuFs mains.
Ferre»* était, à juste titre, alarmé et af¬

fligé de l'ignorance dans laquelle était main¬
tenu Je peuple espagnol. La proportion des
illettrés était, dans ce pays, tirés élevée ; et
ceux qui n'étaient pas illettrés, c'est-à-dire
ceux qui savaient iiire et écrire, n'étaient
guère moins ignorants que les précédants
— peut-être, même Tétaient-ils. davantage —
paéee que l'instruction qui leur était dépar¬
tie dans les écoles populaires, toutes pla¬
cées sous la coupe de l'Eglise, se bornait à
4'instruction religieuse la. plus fanatique et la
t>hte en désaccord aveo la Science et la
liaison.
Ferrer avait de la fortune et avait eu la

généreuse pensée de la consacrer à la fon¬
dation d'une école dite Ecole Rationnelle
Moderne. Il mit à exécution son projet, et

ville de Barcelone fut ie siège tic celle
Ecole.
Getle Ecole formait des Professeurs ; ceux-

ci fondaient dans d'autres villes.des Ecoles
sur le modèle de celle de Barcelone. L'ensei¬
gnement donné dans ces divers établisse¬
ments était basé sur la Science et .non sur
la Religion, sur la Raison et non sur la Foi.
C'était toute une Révolution.
Ferrer ajouta à son Ecole une maison

d'Edition dont le mandat était d introduire
en Espagne, sous la forme de traités, de

Êianuels, de dictionnaires, de cours et devms ayant trait aux connaissances les plus
diverses, un enseignement et une littérature
Susceptibles de battre en brèche, à la faveur
d'un courant nouveau d'idées et de senti¬
ments, la dictature catholique.
Inde iras ; pardon ! C'est une locution la¬

tine qui signifie : « De là, les colères. ». De
là, ta haine, l'exaspération du Clergé et dos
Moines qui se croyaient, non sans raison,
menacés d'être dépossédés de l'empire ab¬
solu qu'ils exerçaient sur le peuple espa¬
gnol.
Adroits, insinuants ,tortueux, ils déployè¬

rent Lûtes les ressources de cette astuce
cauteleuse et rancunière dans laquelle ils
sont passés maîtres pour faire impliquer
Ferrer dams l'insurrection qui, en 1908, si
je ne fais erreur, souleva la Catalogne.
Dans la Magistrature et le Gouvernement

tnfiuarehèque de Sa Majesté très catholique
Alphonse XIII, un tout jaune, homrrie à l'en¬
tière. discrétion de la caste militaire et de la
qlique monastique, ils rencontrèrent toutes
les complicités dopt ils avaient besoin, et,
la parte de Ferrer étant résolue, celui-ci fût
condamné à mort et fusillé, à l'aube, dans
les fossés de cette sombre citadelle de Mon-
juieh qui avait été déjà le théâtre des crimes
les plus odieux.
Nous avons tenu à perpétuer dans le cœur

irl.es jeunes générations la mémoire de Ferrer
qui fut un des bienfaiteurs de l'îihmaïuté
et nous avons pensé qu'il serait bon que la
bouche de nos petits s'habituât à prononcer
'son nom et que leur cœur se souvint de ce
martyr de la Pensée libre.
Lu pénétrant dans le pouponnât, on se

trouvait dans une ailée magnifique formant
avenue. Cette avenue) où des arbres très
éleyés entretenaient une ombre discrète et
une agréable fraîcheur, donnait, à droite et

à gauche, sur des pelouses dont la verdeur
était, à cette époque de l'année, fort at¬
tirante et sur ces pelouses sjéfoattail tout
un petit peuple de -bébés douai les plus jeu¬
nes s'exerçaient encore à marcher et dont
les ainés paraissaient avoir de cinq à six
ans. Tout ce petit monde se traînait debout
ou à quatre pattes, jouait, riait, gazouillait,
s'amusait. Les plus forts traînaient sur leur
dos les plus faibles ou encore guidaient les
pas incertains et chancelants des bébés.
Tous respiraient la santé, le biem-êtire et

le plaisir d'être au inonde. C'était vraiment
un spectacle d'une beauté captivante. lis
étaient là plusieurs centaines de bébés, gar¬
çons et filles, sous la protection d'un cer¬
tain nombre desquels, tels des poussins au¬
tour de la même poule, ils se groupaient au
gré du hasard de leurs jeux ou de leur fan¬
taisie.
Au fond de l'avenue s'élevait un immeuble

composé d'un rez-dc-clxaussée surmonté 'lu
deux étages. Dans le tas, une série de salles
au plafond élevé, aux ouvertures larges et
nombreuses assurant qne ventilation régu¬
lière et toute la clarté désirable. Ces salles
servaient, les unes de réfectoires, les autres
de salles de récréation. Grâce à un système
bien compris de cloisons mobiles, ces salles
pouvaient être réduites ou agrandies selon
les circonstonces. Les cuisines, la buanderie,
ies caves, les glacières étaient installées
dans les sous-sols. Aux étages, les salles
de repos, dortoirs, infirmerie, salle de bain
avec douches, lavabos, lingerie et toute une
série de placards où étaient empilés depuis
la layette du bébé jusqu'au petit costume du
garçonnet et à la petite robe de la fillette,
les mille fanfreluches qui servent à vêtir, de
la tète aux pieds, les poupons des deux
sexes.

Partout, l'ordre et la propreté.
Jérôme et Claudet connaissaient toutes

les grandes personnes qui s'occupaient de
l'établissement et toutes connaissaient les
deux vieux camarades. Les présentations
furent vite faites et des poignées de main
échangées.
Un coup de cloche : dix heures. Les bé¬

bés rentrèrent ; c'était l'heure de donner
la becquée à ces oiselets. Le biberon aux
uns, la bouillie aux autres et ùïie nourri¬
ture un peu plus substantielle aux aînés :
pas de vin, du lait pour tous ; du lait
étendu d'eau pour les plus grands et du
lait pur et stérilisé pour les plus petits.
Quel plaisir de voir ces mignonnes bou¬
ches s'ouvrir gloutonnement pour avaler
les bonnes choses ; l'exercice qu'ils ve¬
naient de prendre, le grand air qu'ils
avaient respiré les avaient armés d'un appé¬
tit que nul ne cherchait à dissimuler ; et
c'étaient des appels, de petits cris, des ri¬
res qui fusaient et qui formaient le con¬
cert, le plus doux à écouter.
Toujours serviables et prêts à renseigner

nos amis, Claudet et Jérôme firent assaut
d'éloquence.
— Tous les enfants que vous voyez, ne

couchent pas ici, dit Jérôme. Beaucoup
d'entre eux sont amenés le matin et rame¬

nés le soir, dans leur famille. L'établisse¬
ment est desservi par plusieurs lignes de
tramways et, à certaines heures, les voitu¬
res sont pleines de ces petits voyageurs et
de ceux et de celles qui les accompagnent.
Dans la journée, ces chères petites créa¬
tures sont beaucoup mieux ici qu'elles ne
pourraient être dans leurs familles. Ici,
elles ont l'air pur, elles ont de l'espace,
elles ont de petits camarades ; elles sont
gardées, surveillées ; le moindre bobo est
immédiatement soigné et rapidement guéri.
Il y a, au premier étage, des salles de
repos où, dans des berceaux pu de mignon¬
nes couchetfés,' lès tout-petits peuvent' 'dor¬
mir quelques heures : il y a des bains et
des douches, des lavabos "avec eau froide
et eau chaude et les poupons sont tenus
dans un état constant de propreté.
Deux ou trois médecins viennent tous les

jours ; si un bébé n'a pas bonne mine, s'il
est languissant, s'il ne mange pas bien, s'il
pleure — car, quand un bébé pleure, c'est
qu'il souffre, il n'a pas d'autre moyen dex-
primer sa souffrance — les dames qui sont
préposées à la garde de ces enfants, signa¬
ient le moindre malaise, la plus petite
apparence de maladie, le plus insignifiant
accident à l'attention de ces médecins, et
celui-ci tâte, ausculte, examine et donne
le traitement à suivre. Aussi voyez comme
tous ces enfants sont beaux, sains et bien
portants.
Ah ! c'est qu'ils sont aimés les gosses,

comme ils ne Font jamais été de mon temps.
Les vieux, comme le père Claudet et moi,
nous nous voyons refleurir en eux ; nous
voyons en ces chers petits comme la con¬
tinuation de nous-mêmes. Nous, nous ap¬
prochons de la tomba ; eux, ils sortent à
peine du berceau ; nous sommes déjà
d'hier, ils sont, eux, de demain ; nous re¬
présentons le passé, ils incarnent l'avenir,
fis contiennent tous nos espoirs. Et puis,
quand nous songeons, les vieux militants
de l'ancien régime comme Claudet et moi,
à ce que nous avons souffert autrefois, aux
misères qui guettaient nos enfants dès les
premiers pas, au peu de joie et de bien-
être réservé aux petits des ouvriers, aux

difficultés, aux privations, aux servitudes
et aux humiliations qui les attendaient dans
la viq ; ah ! quand nous pensons à cette
époque détestée et que nous voyons main¬
tenant tout ce petit monde grandir dans
l'aisance, dans la tendresse et dans l'assu¬
rance d'une vie large, facile et bonne, nous
nous regardons comme bien payés de tous
les sacrifices que nous nous sommes im¬
posés, de toutes les batailles que nous avons
livrées, de tous les risques que nous avons
courus et de toutes les tristesses que nous
avons endurées, pour amener auûxout du
compte, par la Révolution, le résultat ad¬
mirable que nous avons sous les yeux. ^

Et, définitivement emballé le père Jérô¬
me continua, avec cette éloquence qui est
de toutes la plus bellel et la plus entraî¬
nante, parce qu'elle n'a pas besoin d'ap¬
prêt, parce qu'elle coule de source, parce
qu'elle est simple comme tout ce qui vient
du cœur spontanément et sans détour.
— Je me souviens qu'il y a une ving¬

taine d'années, des camarades d'atelier,
des ouvriers comme moi pourtant, se mo¬
quaient de ma propagande, du temps que
je lui consacrais, de l'argent qu'elle ma
coûtait, car j'aimais mieux fournir des res¬
sources à la propagande, que de dépenser
mes sous au cabaret. Je me rappelle que
pour faits de grève, je fus poursuivi et
condamné à trois mois de prison pour en¬
traves à la liberté du travail. Je fis mes
trois mois, et quand je sortis de prison,
le patron avait donné ma place à un autre
et je me trouvai sur le pavé. Ces mêmes
camarades me raillèrent cruellement. Les
uns me disaient que je n'avais pas volé
ce qui m'arrivait, et que ça m'apprendrait
à me mêler de ce qui ne me regardait pas
Les autres me prenaient en pitié : « Te
« voilà bien avancé, maintenant ; trois
« mois do clou et sans travail ! Que vas-tu
« devenir, mon pauvre vieux ? Mais aussi
<i pourquoi courir après des chimères et te
« dévouer pour des ingrats ou des gens
« qui n'en valent pas la peine .? Ton com-
î munisme ? Ce serait bien beau, trop
« beau même ; aussi ça n'arrivera jamais.
« Il v aura toujours des patrons et des
« ouvriers ; il y aura toujours des riches
« et des pauvres»; il y aura toujours des
« maîtres et des serviteurs. Fais comme
« nous ; prends le temps comme il vient
« et les gens pour ce qu'ils valent. Laisse-
" toi vivre. Le reste, c'est de la blague ! »
On leur a fait voir, depuis, si c'était de

la blague ! J'en vois encore de ces las¬
cars qui me tenaient de tels propos. Et à
présent, ils reconnaissent que c'était moi
qui avais raison ; ils avouent _qu'ils me
prenaient pour un fou et que les fous
c'étaient eux et que c'était moi Je sage.
Eh bien ! Toutes ces railleries, tous ces

sarcasmes, cette prison, ces méchancetés,
toutes ces misères, quand il m'arrive en¬
core d'y penser, j'en éprouve de la satis¬
faction, parce que je me sens récompensé
de tout cela par la joie que le nouvel état
des choses m'apporte chaque jour. Si ma
vie était à recommencer, si j'avais la fa¬
culté de choisir entre redevenir le mili¬
tant d'il y a vingt ans ou un dçTces imbé¬
ciles qui me narguaient et n'ont eu qu'à
se laisser vivre pour profiter de la Révo¬
lution que nos énergies et nos prédications
ont fait éclater et triompher, je voudrais
être moi et pas eux ! N'est-ce pas mon
vieil ami Claudet que j'ai raison ?

— Cette fois, mille fois raison, mon vieux
camarade ! Vous et moi, et avec nous, tous
ceux qui ont travaillé h la Révolution, nous
sommes comme ce jardinier qui voit char¬
gé de fleurs embaumées et de fruits savou¬
reux le coin de terre qu'il a remué, bêché,
arrosé ; comme le paysan qui contemple
le beau champ dont les épis se courbent
sous la caresse de la brise et se dorent
sous les baisers du soleil ; comme l'ou¬
vrier qui admire le fin ouvrage sorti de
ses mains ; comme l'inventeur qui voit en¬
fin fonctionner sans défaut, l'appareil gra¬
cieux ou puissant, léger ou massif, sur le¬
quel il a passé vingt ans de ses jours et
de ses nuits ; comme l'artiste qui ne se
lasse pas de regarder le chef-d'œuvre que
son cerveau a conçu et que ses mains ont
exécuté. Et il n'y a pas de joie; supérieure
à celles que je viens d'indiquer. C'est cette
joie, pure, haute, noble, sublime, inexpri¬
mable que nous ressentons, mon cher Jé¬
rôme. Le Communisme libertaire que nous
voyons, c'est notre jardin, c'est notre
champ, c'est notre ouvrage, c'est notre in¬
vention, c'est notre chef-d'œuvre !
Les chrétiens, autrefois, parlaient de leur

paradis. Ils le proposaient à nos efforts
comme la récompense, après la mort, de
toute une existence de mortifications, de
prières, de génuflexions, d'anéantissement
devant les desseins insondables de la Pro¬
vidence. C'était, disaient-ils, le séjour de
la Félicité parfaite et éternelle. Nous .avons,
nous, réalisé notre Paradis sur la Terre,
de notre vivant, et c'est un Paradis sans

Enfer, un Paradis que nous partageons
avec tous nos Frères en Humanité, un Pa¬
radis dont nous ouvrons les portes à tous
sans distinction et sans rien exiger.
Sur ces belles paroles, dont tous appré¬

ciaient la grâce poétique et le lyrisme sen¬
timental, les deux vieux omis se jetèrent
dans les bras l'un de l'autre et s'étreigni-
rent avec une touchante effusion.

bE COIN DES PAÏUAS INDIGÈNES

LÉCHEIiliE du GRIME
Voilà donc le sous-traitant chinois, grâce

à la complaisance intéressée de l'Administra¬
tion, installé dans les fonctions du véritable
fermier d'opium. En nicrne temps que les
fonctions, il en prend aussi les droits, et
ceux-ci sont monstrueux, comme on le vexTa.
Mais, d'abord, il a dû, avant tout, verser

aux Douanes et Régies, pour le compte du
fermier, la somme représentant le dépôt do
garantie prévu dans le contrat. Croyez-vous
bien qu'il la sortira de sa poche, cette somme
qui varie suivant l'importance du district à
empoisonner.
Ce serai peu connaître la psychologie du

Céleste, commerçant en Indo-Chine, que d'a¬
voir cette opinion. Il le pourrait, certes, car,
ainsi que je l'ai dit précédemment, la plupart
de ces sous-traitants, pour ne pas dire tous,
Se sont enrichis en exploitant l'Annamite, de
mille façon, plus ou moins honteuses ; et c'est
précisément pour cela qu'ils l'exploitèrent
une fois de plus en lui. soutirant les piastres
nécessaires à la constitution de ce dépôt de
garantie. En effet, au moment où ce sous-
bandit signait avec le fermier-bandit, son
sous-contrat, il avait déjà choisi, dans son dis¬
trict, le nombre exigé des débitants chargés
de vendre la terrible drogue jusque dans les
plus infimes hameaux. Et ce sont ces débi¬
tants, dont il est sûr, qui ont cherché et
trouvé pour lui, parmi les Annamites aisés
de leur connaissance, les apports nécessaires
pour compter la garantie.
Ainsi donc, dans l'échelle do c«» crime pu¬

blic qu'est le monopole de l'opium, en Indo-
Chine, voici deux nouveaux échelons créés.
L'échelle vaut qu'on la contempU un ins¬
tant.
En bas, et soutenant le tout, l'Administra¬

tion toute-puissante, dont la rapacité est
inouïe et qui, pour boucler son budget de
44 millions de piastres, exige, de ses. conces¬
sionnaires directs, pour la vente de l'opium,
la sommo formidable de 17 millions de
piastres.
A l'échelon suivant, le fermier maître

chanteur, qui, lui, se contente d'empocher
mensuellement les i.coo ou 1.500 piastres que
lui verse son sous-traitant chinois, et coule
ainsi des jours de pacha-
Plus haut, ce même Céleste, qui, non

(À suivre.)
Sébastien FAUKE

moins malin et canaille, n'aura qu'à bien
choisir ses débitants, parmi les plus âpres et
les plus durs à l'indigène, pour réaliser de*
bénéfices scandaleux.

Au-dessus, enfip, le débitant et l'Annamite
riche, bailleur de fonds pour la garantie.
Et n'allez pas croiie que, parmi les roua¬

ges de cett« formidable machine à tuer et à
abrutir, le débitant soit le rouage le moins
important.

Son rôle, certes, est local ; son action ne
dépasse pas les limites du hameau dont il
doit empoisonner, sans trêve ni répit, les mal¬
heureux habitants, mais songez qu'il a der¬
rière lui son sous-traitant chinois, lequel est
armé clandestinement, illégalement, mais ef¬
fectivement, des droits et des pouvoirs for¬
midables, contenus dans ie contrat primitif,
le seul licite et vrai.
Voici, en effet comment fonctionne la ter¬

rible machine à poison, ainsi dressée
Sans tenir compte des prix fixés par l'Ad¬

ministration, le Céleste vend, à ses sous-trai¬
tants, l'opium au prix qu'il veut. On devine
jusqu'où peut aller la majoration; et on de¬
vine, en conséquence, celle que lui feront
subir ceux-ci dans la vente directe au « nha-
qué ».

Mais, même en majorant ses prix de la fa¬
çon la plus éhontée, le débitant n'arriverait
peut-être pas à satisfaire sa cupidité ; aussi
a-t-il soin de faire deux parts dans sa triste
maichandise.

D'un ecté, il met l'opium de bonne qua¬
lité qu'il réserve pour ses clients chinois, eu¬
ropéens et annamites aisés ; et, de l'autre,
une drogue avariée, invendable, dans laquelle
le malheureux prolétaire autochtone, qui la
paie a-u poids de l'or, trouve bien souvent la
mort, l'infirmité, la folie, sans avoir vu, un
seul instant, s'entr'ouvrir devant lui la porte
du Paradis artificiel, où il eût tant voulu
oublier les infortunes de sa lamentable vie.
Et si, enfin, dans le paroxysme de sa dé¬

tresse, poussé à bout par lo cynisme cruel de
ses exploiteurs, il essaie de s'y soutraire, on
achetant du meilleur (?) poison en contre¬
bande, oh ! alors, malheur à lui ! comme
nous le verrons prochainement.

P. VIGNL-D'OGTON.

LH FAMINE EN RUSSIE
Tous les journaux, ies plus rouges comme

les plus ternes, paraissent s'émouvoir de
ce qui se passe actueillement en Russie bql-
choviste. Tous, clans un but humanitaire
— qu'ils disent — prêchent la sainte croi¬
sade au pays des mourants de faim. Le
Libertaire aussi en appelle chaleureuse¬
ment à la conscience et au cœur de tous
ies braves gens. Je crois qu'il est, morale¬
ment, le seul qualifié pour cela. Il a, le
premier, défendu la Révolution russe, et il
est permis d'affirmer que c'est surtout par¬
mi lès anarchistes que se trouvent des hom¬
mes aux sentiments franchement humains.
Je suis, camarades, depuis longue dale,
lecteur de votre journal. Votre idéal d'a¬
mour, .de paix et de liberté est 16 mien.
■Comme vous, j'ai" soif d'absolu. Je rêve
d'une société où l'Individu., seule réalité
tangible, s'épanouira librement et ne con¬
naîtra plus l'horreur dé la contrainte, mê¬
me morale. Je suis des vôtres, et à ce titre
vous me permettrez, je pense, démettre
une opinion toute personnelle sur la ques¬
tion de secours immédiat à apporter aux
Russes affamés.
Les Russes ont toute ma sympathie, par¬

ce qu'ils ont les premiers, quoique peu ci¬
vilisés, et sans doute pour céla moins pour¬
ris, saboté la société capitaliste qui les lais¬
sait croupir dans l'esclavage le plus avi¬
lissant. Je suis, avec amères surprises, l'é¬
volution de leur rt'Volle sans précédent ;
sceptiquement, j'ai toujours souhaité à
cette révolte une force plus consciente, uu
succès plus heureux. Je n'ai cependant ja¬
mais douté de J'afireuse situation écono¬
mique où la nation russe devait irrémédia¬
blement se trouver placée par la faute des
gouvernants bourgeois et aussi, ce qui est.
infiniment triste, par l'ignorance, la bêtise
et la lâcheté de tous les gouvernés. Je ne
discuterai pas la doctrine et la méthode
des révolutionnaires bolcheviks : je laisse
aux journaux bien pensants le soin de
prouver à leurs imbéciles lecteurs que la
société ne se peut passer des capitalistes.
Le Libertaire, d'ailleurs, a, pendant de
longs mois, justement critiqué, mais à un
autre point de vue, le pouvoir bolchevik.
•Il me suffit doue d'exprimer cette idée, qui
me parait bien simple, qu'il est impossible

ticulièrement (presque tous peuvent êtn
accusés de lèse-sincérité) sont grandement
responsables de cet échec.
C'est un peu leur crime si la situation

économique est à l'heure actuelle affreuse
en Russie. Si à cause de la sécheresse des
millions d'êtres humains souffrent et crè¬
vent, c'est à la honte de tous les exploi¬
teurs d'opinions soi-disant avancées. Il ne
suffit pas de crier, aujourd'hui, au secours
et d'implorer presque la clémence bour¬
geoise. Le mal est fait. Les aliments, les
médicaments, les secours de toutes sor¬
tes qu'on enverra aux Russes ne sauveront
pas la Révolution. On atténuera le mal
dont ils meurent, mais on ne le conjurera
pas. II fallait agir plus tôt et autrement.
Et puis, que diable, les Russes ne sont

pas les seuls à plaindre, à secourir et à
venger. Leur révolte, leur misère, nous
font, à ce que je vois, oublier notre pro¬
pre émancipation. En France aussi, com¬
me dans tous les autres pays, on crève
faute de nourriture. S'il fallait les comp¬
ter ceux qui jeûnent ou ne mangent pas à
leur faim, il faudrait tenir une écœurante
et terrible comptabilité. Sôngez, hommes
de cœur, à tous ceux innombrables, que
la misère tue à petit feu. Faut-il donc que
les seuls faits brutalement survenus, ou¬
vrent les yeux des opprimés et des pen¬
seurs ? Pendant cinq ans nous avons eu
le carnage, quelques rares esprits indépen¬
dants ont protesté contre ce crime innom¬
mable. Que ne proteslent-ils aussi contre
la guerre éternelle, permanente, guerre
sournoise et terrible que font sans trêve
ni merci les puissants de l'heure à tous
les déshérités, guerre plus néfaste encore
que l'autre, accidentelle et périodique.
La guerre I mais elle dure depuis que la

société s'est constituée à l'avantage des plus
forts. La. famine aussi sévit depuis toujours
et partout où il y a des maîtres La: famine
russe vous effraie, braves prolétaires ; les
journaux vous la présentent comme une ca¬
lamité affreuse. Et à la vôtre, y songez-
vous ? Elle est pointant plus dangereuse, la
famine qui tue lentement,, qui abêtit lès pro¬
létaires, les rend incapables de tout mou¬
vement do (*é,vol te et qui prépare continuel¬
lement des générations de plus en plus fai¬
lles et avachies. A-u secours dés Russes,
courons-y tous, mais n'oublions pas de nous
secourir aussi. A tous ceux qui pensent î*t
souffrent dans leur* chair, je dis qu'il est
indispensable d'éduquer l'individu, de lui
faire prendre conscience de sa personnalité
ot do ses droits impérieux. Il faut, quand
l'occasion parait favorable, démolir toufès
les forteresses sociales dans lesquelles l'in¬
dividu est retenu prisonnier et ne jamais
oublier que, même après les puis grandes
révoltes, il restera toujours beaucoup à
Paire». La révolution intégrale n'est pus ja
propriété d'une génération, elle appartient
à toutes les générations et elle ne peut con¬
trecarrer la Vie qui, elle, évolue toujours.

FABRICE.

de révolutionner un peuple, même lorsque
des hommes décidés et sincères croient de¬
voir lui imposer une quelconque manière
d'exister. La révolution, avant de devenir
l'affaire d'un peuple, mot dangereux comme
lé sont d'ailleurs tous les mots, est, je
crois, celle de chaque individu. Quant a la
dictature, je ne me croirais pas un hom
me si ie pouvais, un seul instant, douter
do toute son ignominie. Le sentiment, tout
naturel, que j'ai do mon indépendance me
fait réprouver toute autorité, même quand
elle vient d'en bas. Que ce-soit la dictature
des pauvres ou celle des riches, c'est tou¬
jours la dictature qui nie l'Individu, ce qui
me suffit pour la combattre.
Ces considérations exceptées, il me pa¬

raît difficile do ne pas reconnaître qu'un
grand pas a été fait en Russie dans le do¬
maine de l'avenir* libre. Les -Russes n'ont
pas conquis toute leur liberté, c'est évident,
mais ils tout au moins rendu leur exis¬
tence moins dépendante des exploiteurs ca¬
pitalistes. Peut-être ne pouvaient-ils luire
mieux. Les dirigeants du mouvement n'y
tenaient sans doute pas. Il est d'ailleurs
presque impossible à un seul peuple, vu la
petitesse du inonde et les relations très
étroites qui existent, économiquement, en¬
tre les nations, de réalisr l'œuvre de régé¬
nération. Il faudrait aussi, et surtout, con¬
sidérer ia mentalité révolutionnaire de ce

peuple. Les hommes, même soi-disant li¬
bres, se donnent des institutions à leur
image et conformes à ce qu'ils croient pré¬
férable et juste.
Mais sans entrer dans des considérations

philosophiques, il est d'évidence flagrante
que la révolte russe aurait encore évolué
si, d'autres esclaves avaient brisé leurs
chaînes. Nous n'aurions pas vu, certes, se
former des sociétés anarchistes ; mais
nous aurions assisté à une réorganisation
plus libérale de certains pays ; nous au¬
rions eu alors la joie d'entrevoir plus près
de nous la société à venir, la société libre
dont nous rêvons, et qui peut être la réa¬
lité de demgin par la volonté consciente
de l'Individu.
Tous Ids peuples sont donc -responsables

de l'échec d'urse révolte aux idées plus gé¬
nérales et généreuses. Les socialistes, p'ar-

A propos du Coups Anarchiste
Nous avions, il y a uni mois — par

la voie du Libertaire — lancé un appel
aux groupes pour leur demander de
bien vouloir nous donner leur opinion,
sur la tenue d'un Congrès anarchiste,
en même temps que nous établissions
un questionnaire que nous sommet-
tions aux groupes et individualités par¬
tisans de l'organisation des anarchis¬
tes.

.vous n'avons reçu que quelques ré¬
ponses-
-Nous, prions donc nos camarades de

nous envoyer leur opinion à ce sujet..,
Comme nous aurions l'intention ■—

en raison d'uni Congrès international
possible en novembre — de le tenir ies
S et 9 octobre, un mois et demi nous
séparant seulement de cette date-, nous
prions donc nos camarades d'envoyer
leurs, suggestions au plus vite à Ber-
Tclleto-
Voici à nouveau le questionnaire que

nous avions élaboré :
1° L'organisation fédéraliste des anarchis¬

tes ;
'2° La dictature du prolétariat et ies anar¬

chistes ;
3* L'attitude des anarchistes vis-à-vis des

autres groupements :
a Vis-à-vis des partis politiques ;
b Vis-à-vis du syndicalisme ;

4° L'organisation de la presse anarchiste
5° Rapport des anarchistes dans le mou

vcment international. L'étude d'une
langue internationale.

Envoyer toute la correspondance à
Bertelleto, 69, bou-levard de Belleville,
Paris (XIe).

»»♦«>—i

GLUB FEDERALISTE

Les camarades qui sont encore déten¬
teurs de listes cle souscriptions sont priés
de fes retourner d'urgence, 69, boulevard
de Belleville.
Pour l'action à mener, i! nous faut des

gros sous.

Le Moiroemenî Social es Allemagne
Après qu'eut été constituée l'association

die travail ,on s'aperçut qu'elle était très
hétéroclite et contradictoire. Des tendances
diverses se firent bientôt jour dans ses pro¬
pres rangs, et les éléments les plus avancés
constituèrent un groupe avec Franz Meh-
ring, le biographe de Karl Marx, l'historien
<le la social-démocratie allemande, et Rasa
Luxembourg, et publia l Internationale.
Mais le premier numéro (avril 1915) en fut
interdit par l'autorité militaire; quelques
mois avant déjà, Rosa Luxembourg était em¬
prisonnée. ÇLa publication de cette revtie
est metinten nt reprise par les Communis¬
tes.)
Au commencement dé 1916 se constitua

le groupe « Spartakus », et il publia illé¬
galement les Lettres de Spartakus. Dans ces
cahiers, des critiques se faisaient jour con¬
tre « l'association de travail », fondées,
mais limitées du fait que ses chefs spiri¬
tuels, Rosa Luxembourg et Karl Liebknecht
étaient en prison. D'ailleurs, quand, un an
plus tard, en 1917, on constitua le parti so¬
cial-démocrate indépendant, les membres du
groupe Spartakus ne trouvèrent rien de
iqieux à faire que d'y adhérer, tant ils
étaient peu fixés sue leurs propres buts.

A part les -groupes susnommés, ils se
constitua à Hambourg et à Brème, parmi
les travailleurs extrémistes, quelques noyaux
<qui, plus tard, à lia fin de la guerre, sous
ï.-aufenberg et Wolfheim, s'unirent sons le
nom d'internationale communiste), adver¬
se dès ce moment même de ® l'associa-
tton de travail », ainsi que du cercle Bcr-
cha.v.-l. à Berlin. La différence fondamen-
t te "-ntre « l'association de travail » et les
aurres groupes d'opposition, ses adversai¬
re. était celle-ci : ces derniers pensaient
Qu'il fallait faire pression sur la masse en

dehors de la guerre, si on voulait finir celle-
ci, tandis que l'association de travail, as¬
sociation parlementaire, effectuait son action
au Parlement.
Dans le cercle Borchard qui s'appela plus

tard « Socialistes Internationaux d'Allema¬
gne », on arrivait déjà à un point de vue
quasi libertaire, bien qu'on- restât encore
marxiste. Dans un tract de septembre 1917
émanant de ce groupe, on disait : « Nous
avons toujours réprouvé les. méthodes de
Spartakus, non pour des raisons personnel¬
les, car nous ne laissons pas celles-ci influen¬
cer notre action politique, mais parce que
leurs méthodes apparaissant périmées. Nous
sommes convaincus que la plus redoutable
forteresse qui barre le chemin des travail¬
leurs de toute La terre est la foi en l'autorité,
le manque de personnalité et la servilité.
La période actuelle nous montre plus clai¬
rement encore les fruits effrayants de cet
esprit d'esclavage. « Une de ses conséquen¬
ces les plus graves, c'est que les travailleurs,
par manque d'idées propires croient que tout
cela est arrivé dans leur propre intérêt ;
qu'ils s'enthousiasment pour le commande¬
ment, et par suite on leur demande les plus
lourds sacrifices. Dans l'état d'un tel en¬
thousiasme profondément ancré, ils se lais¬
sent employer à tout par leurs chefs, même
à ce qui ouvertement et visiblement va con¬
tre leurs propres intérêts. »

Voilà à peu près les groupes sortis de
l'ancien parti social-démocrate pendant la
guerre; les forces révolutionnaires des anar¬
chistes et syndicalistes survécurent plutôt
comme individualités que comme organisa¬
tions, et avec leur esprit révrilutionnaire
exercèrent une influence pacifique sur les
divers groupes. Aidés par la misère tou¬
jours croissante et de plus en plus insup¬

portable pou-r la masse, ils furent les trou¬
pes d'avant-gardfe de la révolution.
Ici, nous ne devons pas oublier non plus

un homme, jadis (il y a des dizaines d'an¬
nées) chez les localiis-tes, plus tard syndica¬
listes révolutionnaires, qui rentra ensuite
dans les organisations centrales, et leur a
cependant gardé une part de leur révolutio-
iKirisme, Emile Barth. C'est lui qui dirigea,
avant les jouirs de novembre 1918, l'arme¬
ment de la classe ouvrière laborieuse, et aida
a-insî à préparer la révolution, laquelle, en
un jour de tempête violente, balaya la dy¬
nastie des Hfcihenzollern, où quelques « uto¬
pistes » décriés et révolutionnaires agissants
balayèrent ce que les parlementaires et pro¬
fesseurs d'université n'avaient pu achever en
plusieurs siècles. La révolution apporta la
paix et permit aux travailleurs allemands
de se réorganiser et de se berner quelques
jours du doux sentiment de la liberté.
Mais ce ne fut pas la classe ouvrière ber¬

linoise seule qui, en novembre 1918, se li¬
béra du militarisme, ce furent surtout les
soldats de la guerre, mécontents dans tout
l'Empire, qui ne voulaient plus marcher.
Les marins à Kiel et Wilhelmsbafen firent
déjà leur révolution quelques jours plus tôt
et pénétrèrent à l'intérieur pour étendre la
révolution à tout le pays. Personne n'atten¬
dait plus d'ordres. On s'eri allait souple¬
ment de la caserne à la maison. Les soldats
furent les plus puissants défenseurs de la
révolution. I.e peuple avait les armés dans
ses maihs.

Le Mouvement Ouvrier

après la Révolution
Pendant la guerre, toutes les organisa¬

tions extrémistes étaient illégales. Elles fu¬
rent libérées de cette situation par la révo¬
lution, et c'est ainsi que la révolution ap¬
porta avec elle un grand accroissement du
mouvement ouvrier.

Les partis politiques suivants se formè¬
rent :

1) Le parti sœial-démocrate indépendant;
2) L'union Spartakus qui se développa,

par la suite en Parti communiste ;
3) Plus tard, le Parti communiste ouvrier

(K. A. P. D.).
A cela s'ajoutaient les divers syndicats.

Déjà' avant la guerre, il y avait en Allema¬
gne quatre organisations syndicales : i° les
syndicats libres appelés aussi associations
centrales, avec Legden à La tête, à la politi¬
que soniail-démocrate ; 20 les Hïrschdino-
kereben, unions ouvrières, de couleur mi-

beurgeoise, mi-social-réformiste; 30 les syn¬
dicats chrétiens, et 40 l'Union libre des syn¬
dicats allemands (Idéalistes ou anarcho-syn-
dtealistes).
Après la révolution, se formèrent encore

les syndicats révolutionnaires suivants : i°
l'Union générale des travaileurs ayant son
siège à Hambourg ; 2° l'Union ouvrière li¬
bre de Gelsenkirchen ; 30 I'organisatiion des
conseils d'exploitation, particulièrement en
S'axe. Toutes ces organisations sont basées
sur des principes marxistes, mais s'opposent
au eentralime des syndicats Légion.
Le caractère du mouvement de ces organi¬

sations est très divers. Mais on peut cîîie en
générât que les organisations qu? sont nées
après la Révolution portaient toutes, au dé¬
but, oe signe d'enfant de la Révolution, les
fortes comme les faibles. Les fortes se ca¬

ractérisent par l'esprit de transition qui est
"

l'esprit propre de ceux qui mènent une po¬
litique d"attermiîïiements, et dont le but con¬
siste à remplacer simplement les maîtres con¬
tre lesquels ils se dressent ; les faibles
n'avaient pas de point de vue solide et aussi
pas de but clair et bien défini devant les
veux. Cela se vit le plus clairement par ce
fait qiue tous ces mouvements s'inspiraient
des idées anarchistes et des moyens de lutte
du syndicalisme révolutionnaire, mais que
plu9 tard, lorsque les chefs se souvinrent de

leur passé marxiste, ils firent tout pour enle¬
ver de la tête de leurs membres leur préten-
8u « Bakounisme ».I1 s'agit ici tout d'abord
de l'avocat Paul Léyi et du Parti Commu¬
niste de FAllemagne (K. P. D.).
Le gros du parti communiste consistait au

début en ouvriers révolutionnaires mécon¬
tents des trahisons du parti social-démocra¬
te. Mais ils se séparaient aussi da la tacti¬
que employée jusqu'ici, et lorsque eut lieu le
premier Congrès des « Spartakistes » à Ber¬
lin, du 29 au 31 janvier 19x9, les délégués
ouvriers demandèrent que le Congrès se dé¬
clarât contre le parlementarisme et pour
l'action directe. A œ Congrès se compléta
aussi la scission entre les social-démocrates
indépendants et les spartakistes, plus tard'
cbminiinistes.

Les délégués . de l'Allemagne du Nord
étaient adversaires absolus du IVrlcmenta-
risme. Cette opposition se manifesta aussi à
l'assemblée nationale. Peu de temps aupa¬
ravant, les révolutionnaires russes avaient
chassé la Constituante et les révolutionnai
res allemands voyaient là un exemple digne
d'être suivi. A cette époque, les révolution¬
naires étaient, en Allemagne, placés devant i
cette alternative : la Constituante ou un

Congrès des conseils d'ouvriers et soldats.
Naturellement, les ouvriers révolutionnaires
votèrent pour la dernière. Mais on vit ici
que les chefs avaient une autre idée. Des lea¬
ders comme Karl Liebknecht, Rosa Luxem¬
bourg, pensaient qu'il ne fallait pas renon¬
cer par principe au parlementarisme, le par¬
ti communiste qui se constituait, devait pour
des raisons tactioues, reconnaître la tactique
parlementaire. Parmi ceux-ci, se trouvait
Paul Lévi, qui devait se manifester plus
pard comme un traître vulgaire à son propre
'parti.
Les adversaires du parlementarisme étaient

cependant plus forts que ses défenseurs ; de
plus, les idées antiparlementaires trouvèrent
un champion remarquable en Otto Riihle,.
un ancien député du Rekhstag, et le Con¬

grès se déclara à une forte majorité contre,
le parlementarisme.
Le parti avait maintenant des perspecti¬

ves cî'avenir resplendissantes, c'était comme
si vraiment un nouveau .produit révolution¬
naire était apparu sur le champ politique.
Même quelques anarchistes et syndicalistes
révolutionnaire se joignirent au part&'làr
ils croyaient que le parti qui renonçai au
parlementarisme devait conséquemment se
développer dans un sens anarchiste. En ef¬
fet, la propagande antiparlementaire du
parti à cette époque avait presque la même
base n-ue la propagande antiparlementaire
anarchiste et syndicaliste. Dans les « Let¬
tres de Spartakus » de déceirri"»
trouve pair exemple ceci : « Le orétinirme
parlementariste est devenu une épidénvs». de
laquelle la classe ouvrière allemande doit se

guérir totalement, si sa renaissance polîti-
oue doit réussir un*jour. Car justement la
farce d'appositicn trop restreinte contre cet¬
te épidémie fut une des causes principe,les
de la catastrophe d'août 19.14 ».

Le parti se réjouissait de plus rte 1' ci ni
financier de-s bolcheviks russes, par 1? tiel
ils étaient dans la poss'ibilité de créer des
oiuotidiens dans toutes les grandes Cl'tes
d'Allemagne. Les bolcheviks soutenaient* le
Parti communtete allemand (K. P. D.),
dans la profonde conviction cire Ta Révolu¬
tion mondiale était à nos partes et que l'Al¬
lemagne en serait la première éfcir® T e
K. P. D. envoya ses représentants à Mos¬
cou où on leur enseigna la tactinue révolu¬
tionnaire et où ils prirent des instructions
et ordres de Radek. Il s'ensuivit le soulè¬
vement de janvier 1919, qui aboutit à une
défaite des travailleurs et renforça la réac¬
tion. Mais le succès du K. P. D. était fini,
et le parti commença à perdre de plus , en
plus la confiance des travailleurs révolution¬
naires.

(A suivre-) Auguste SOUCHY.
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La Vie de l'Union Anarchiste
PARIS 6 BANLIEUE

Lundi 22 août, 49, rue de Bretagne, à
20 h- 30, réunion du Comité d'initiative de
1U. A. et du Comité d'organisation du Con¬
grès. — Présence indispensable de tous
les camarades. — Ceux qui ont des sug¬
gestions à nous apporter sont priés d'y
assister.

x

Club des Compagnons. — Groupe d'études et
de critiques sociales. — Tous les jeudis, petite
salle, 1S, rue de Cambronne (la1;, discussion
sur des sujets d'actualité. Tous les militants
libertaires sent- cordialement invités.

x

Groupe Libertaire du 12". — Réunion du
Groupe tous les jeudis, à 8 h. 30, à la Famille
Nouvelle. 44, rue de Clichy. Tous les copains
du quartier sont priés d'assister à nos réunions.
Jeudi 25 août : Causerie «par un copain,

x

Groupe d'Etudes Sociales du 19e. — Samedi
20 août, réunion à 20 h. 30, salle de la Coopé¬
rative, 214, rue de Crimée. Compte rendu de
l'organisation du Congrès, par Gtiiko. Cause¬
rie par un camarade de l'U.A. Je compte sur
Fistsr. Invitation à tous. — Marins Ebran.

A

Groupe du 53e. — Jeudi 18, causerie par le
camarade Loréal, sur : « L'Anarchie et l'In¬
dividu ». Nous invitons tous les camarades à
y assister.
Tous les jeudis, réunion du groupe à 8 h. 30,

boulevard de l'Hôpital.
x

Courbevoie. — Réunion dimanche 21 août, à
il heures dm matin, prur la formation d'un
groupe, 8, nie de l'Hôtel de-Ville. Invitation
Cordiale à tous les sympathiques.

x

Groupe du 14» et de Malalwff. — Vendredi
19 août, à 20 h. 30, rue Victor-Hugo, 43, à
Ma.lakoff, réunion du groupe. Présence indis¬
pensable de tous les camarades.

x

Courbevoie. — Plusieurs camarades de l'U.A.
y prendront la parole sur : les anarchistes,
(e syndicalisme, ie congrès de Lille.

x

Canton de Scèaux-VUlsfuif. — Les camarades
libertaires et anarchistes de ces deux cantons
qui voudraient fonder des groupes de jeunesse
anarchiste sont invités à se mettre en relation
avec Durot, 17, Grande Rue. à Fiemes (Seine)
qui les aidera ainsi que la J.A. d'Antony.

x

Groupe d'Etudes Sociales d'Antony. — Réu-
lion samedi 20 août, à 21 heures, chez Jamin-
gros, avec la Jeunesse Anarchiste. Echange de
volumes.

x

Jeunesse Anarchiste des 11e et 12e. — Lundi
22 août, à 20 h. 30. à la Maison des Syndi¬
qués, 2. rue Saint-Bernard, causerie par B.
Lenoir sur : « L'Action et l'Education des Jeu¬
nes ». Organisation d'une série de conférences.
Présence indispensable' de tous les copains,

x

Jeunesse anarchistes d'Antony. — Samedi
20 août 1921, à 20 h. 45, dans les jardins Janin-
gros, route de la Mairie,. Antony , organisa¬
tion du concert.

X

Jeunesse Anarchiste de Bagnolet. — Mardi
à 20 h. 3«0, Maison du peuple, 70, rue Sad;-
Cernot, causerie par un copain.

Petite Correspondance
Rasquenct, à Bruxelles. — Voire abonnement

finit .au numéro 168.
Cléret. — 'l'on abonnement se termine au

numéro 156.

Saudin, en Tunisie. — Ton abonnement se
termine au muméro 1S0.
Jules et Alfred Beaufils. — Avons reçu l'ar¬

gent ; vos abonnement finissent au numéro 1(3S.
Nédélec. — Passe me voir quand tu voudras.
Maurice Irnbard. — Le livre ne paraîtra pas

avant plusieurs mois. Voudrais-tui nous eitVoyer
ton adresse.

Nibert. — Pourrais-tu nous donner de tes
nouvelles et adresse. -a Duvaudié.
Au secrétaire du Groupe du 15e. — Ai reçu

ta lettre mais n ai pu taire réponse plus tôt.
Fixa-moi une date pour ma causerie.
Autrie est prié d'écrire à Long, Carrouè et

Guigui, au journal.
Le camarade Louis Gautel peut-il donner de

ses nouvelles à Charles Durand.
Pour paraître prochainement : LE NEO-NA-

TUR1EN, revue des idées philosophiques et na-
turiennes. Rédaction-administration : Henry Le
Fôvre, à Chfttillon-sur-Thouot, près Parthenay
(Deux-Sèvres).
Le camarade Rigaudin est prié de donner

son adresse au Libertaire.
Camarade cherche relation avec ouvçier en

pâtes alimentaires. Ecrire à Jules Henry, au
journal.
Le direzioni Humanita Nova, Avvenire Anar-

chico, Libertario, Spartaco, sono pregate a
spedire n° 10 copie dei rispettivi giornaJi al
libertaire, boulevard de Bellevilie, 60, Paris, 10".
Saranno regolarmente soddisfatte. — G. Bi-
folctii.
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COURRIER BU LIBRAIRE

PROVINCE
AUX CAMARADES DE GRENOBLE

A TOUS LES SYMPATHIQUES
Le besoin, d'un groupe libertaire se tai¬

sant fortement sentir dans cette ville de
Grenoble — en proie aux politiciens de tou¬
tes couleurs — nous iaisons appel à tous
les camarades de Grenoble et environs pour
assister à la réunion constitutive du
groupe.
Une causerie sera faite par le camarade

Haussard sur l'utilité des groupements anj r-
chistes.
On se réunira dimanche 21 août, à 15 heu¬

res, salle de l'Union des Syndicats, 7, quai
Créqui, à Grenoble.

x

NANCY. — Le groupe d'études et. de dé¬
fense sociale se réunit tous les samedis, a
20 h. 30, rue de la Sauirce, 16. Invitatioa cor¬
diale à tous.

x

Groupe d'éducation de Villeurbanne. — Réu¬
nion tous les lundis à 20 bernes a>u siège, 52,
rue du 4-Août, Villeurbanne. Présence rndis-
pensalbe de tous les copains.

x

BRUXELLES. — Le Groupe se réunit tous les
samedis, à 20 h. 30, à la Brasserie du Cornet,
rue du Marché-aïux-Fromages. Comme convenu,
la convocation paraîtra régulièrement.

" ■

Communications diuerses

Lombard. — Nous avons en librairie . Espéran¬
to manuel, 3 fr.; Dictionnaire usuel français-
espéranto, 5 fr.; Dictionnaire usuel espéranto-
français, 3 fr., le port et la recommandai1'on
en plus.

COMITE D'ENTR'AIDE AUX DETENUS PO¬
LITIQUES. — Le comité fait savoir aux syndi¬
cats et organisations adhérentes que l'assemblée
générale aura lieu le 26 août à 20 heures 30,
Union des Syndicats. A cette occasion il rap¬
pelle aux délégués d'avoir à montrer plus d'as¬
siduité aux réunions. Les organisations rece¬
vront d'ici là le bilan financier du comité.

Le secrétaire : CHEVALIER,
x

COMITE DES ŒUVRES SOCIALES
DE PUTEAUX

Le comité considérant la détresse dans laquelle
se trouve toute la population de la Russie a pen¬
sé qu'il était de son devoir d'organiser une gran¬
de fête, afin de pouvoir soulager les malheureux
enfants de nos camarades russes. En conséquen¬
ce, le comité organise le samedi 20 août une
fête, qui aura lieu à la nouvelle salle des Fêtes
de la Ville de Puteaux, mise à la disposition
du comité par le conseil municipal. L'entrée est
fixée à 2 fr. par personne, et nous sommes
certains que tous nos camarades voudront ap¬
porter leur modeste obole à cette oeuvre de bien¬
faisance. Dès aujourd'hui, on peut prendre des
billets qui sont mis en vente au secrétariat du
comité. Le secrétaire ; 3. GALY.

x

Jeunesse Syndicaliste des 11e et 12e. — Réu¬
nion tous les mercredis à 20 h. 15, rue Saint-
Bernard, 2. Les camarades et sympathiques y
sont cordialement invités.

Groupe de préparation à la vie communiste
et de propagande végétarienne. — Réunion sa¬
medi 20 août 1921. à 8 b. 30, Maison Commune,
49, rue de Bretagne, pour entendre le camarade
Georges Butaud qui traitera : « la -proposition
américaine sur le désarmement des nations ».

Pour que me "Le Libertaire"
Rova, 1 fr. ; Cousin, 2 fr. ; M., 1 fr. ; AI-

lonzo, 1 fr. ; V. de Bron, 5 fr. ; A. Borelli,
v> tfr.î; Pelievilain, 3 fr. ; Raymond, 1 fl\ ;
Oranger. 5 fr. ; Varenne, 5 fr. ; Cattoni et
Ougaro do la Perle de Bron, 8 fr. ; Corque-
teau du groupe de Villeurbanne, 2 fr. ; Liste
00141, versée par Villermet, 20 fr. ; F. Eugé¬
nie, 2 fr. ; Sianat, 2 fr. ; Pinat, 5 fr. ; Pé-
queux Alfred, 10 fr. ; Eugénie Gaillard, 2 fr. 50 ;
Raoul Gaillard, 2 fr. 50 ; Antoinette Mathieu,
2 fr. 50 ; Alfred Charles, 2 fr. ; Dabin, 5 fr. ;
Marjary, 1 fr. ; Jeunesse anarchiste de Ba¬
gnolet, 8 fr. ; «Hespel, 5 fr. ; Vandepulte Pierre,
4 fr. ; Groupe des Causeries populaires de
Lyon, 10 fr. ; Castel, 2 fr. ; Claude à Houilles,
2 fr. 55 ; Ma-ury, 5 fr. ; Groupe de Ëienne,
5 fr. ; Cavaillès, 10 fr. ; Lepoil du Havre, 15 fr.;
Lentente ,5 fr, ; Groupe espagnol du Boucau,
versé par Figueras, 12 fr. ; Jacquemont, 5 fr. ;
Zeldine de Caen, 5 fr. ; Versé par R. Radigois,
7 fr. ; Cltret, 1 fr. ; Piai G., 2 fr. ; Tôcabens,
10 fr. ; Léon, '50 fr. ; Cané, 10 fr. ; Un Dau¬
phinois. 2 Ir. 50, Est-her, 2 fr. ; Saudin Fran¬
çois, 5 fr. , Joret, 5 fr. ; Commien, 10 fr. ;
Son ami Evjfène, 25- fr. ; Dumoulin, 5 fr. ;
Toujours les mêmes, mort aux vaches, 12 fr.
Long, 5 fr. ; Le Caër, 5 fr. ; Ponsin, 2 fr. ;
Vautrelle, 5 fr. ; Foucaut, 2 fr. ; Content, 5 fr. ;
Inconnu, 10 fr. ; Dejoux, 5 fr. ; Hiroux, 2 fr. ;
Gay Hippolyte, 4 fr. : Jean Vidal, 5 fr. ; Les
camarades de Lcrient, versé -par Plunian, 13 fr.;
A. M-ureu, 2 fr. ; Delecourt, 5 fr. : Lepoil de
Tunisie, 1 fr. 50 ; Bertho, '5 fr. ; Trois extré¬
mistes de Liancourt, 3 fr. ; En achetant des
brochures, 0 fr. 70 ; X., en achetant des bro¬
chures, 5 fr. ; Un copain de Boulogne, 0 fr. 75 ;
Desideri, 2 fr. 50 ; L. Cachou, 2 fr. ; Boujard,
2 fr. ; Couteau entre les dents, 21 fr. ; Bécas,
10 fr. ; La boulange, 5 fr. ; J. P., 4 fr. ; Veré,
2 -fr. ; Lechêne, 5 fr. ; Henry, 1 fr. ; Un copain,
2 fr. ; René Devry, 20 fr. ; Carette. 5 l'r. ;
Groupe des amis de .presse révolutionnaire
d'Angers, 10 fr. ; I.ebeau, 1 fr. ; Allante,
4 fr. 35 : Robert, '3 fr. ; N'importe, 0 fr. 75 ;
Une Creilloise. 3 fr. ; Goudin, 5 fr. ; Duvaudié,
2 fr. ; Joré. 5 fr. ; R. RéaJis, 5 fr. : Groupe du
12e. produi?* de la collecte, 20 fr. ; Fanier,
0 fr. 30 ; Henry, 2 fr. ; Un camarade, 2 fr. ;
Poirev. 2 fr. ; Redoz Jean, 5 fr. : Gamard,
1 fr. 50 ; Rubino, 1 fr. ; Content, 5 fr. ; Marcel,
10 fr. ; Collecte faite à la balade, 40 fr. ; A. R.,
3 fr.
Total de la présente liste : 595 fr. 70.
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'Après le Congrès 'de Lille
QUELQUES EXPLICATIONS

NECESSAIRES

L'article paru dans le dernier numéro du
Libertaire, sou-s la signature de Le Meil-
lour, et les commentaires de Na-daud, qui
l'acco-mpagnent, nécessitent quelques ex¬
plications complémentaires sur l'accord
que conclurent à Lille les diverses frac¬
tions de la minorité.
Selon Le Meillour, il n'y a rien de chan¬

gé. Le Comité Central est composé de « po¬
liticiens de gauche », aussi néfastes que
ceux de la droite. Et Nadaud, dans ses
appréciations, revenant d'assez_ loin, sem¬
ble partager en partie cet avis, lorsqu u
octroie généreusement la qualité de fédé¬
raliste à nos seuls camarades de province,
les seuls avec qui il consent à s'associer.
Je ne prends pas au tragique ces décla¬

rations ; elles prouvent, cependant, qu il
convient que nous nous expliquions.
D'abord, il importe que nous sachions,

camarades anarchistes si, oui ou non, vous
estimez que le bloc révolutionnaire doit
être constitué pour être opposé au bloc des
réacteurs sociaux de tout acabit.
Ceci posé, vous devez nous dire si vous

approuvez ou si vous désapprouvez^ la con¬
duite de notre camarade Lecoin qui a par¬
ticipé à l'élaboration de lia résolution mi¬
noritaire, conduite que, par ma part, j ai
trouvé fort belle ?
Et là, il faut, si l'on veut réellement se

situer dans les événements actuels, exami¬
ner ce qu'est cette résolution et quels sont
les mobiles qui ont fait agir les hommes
qui l'ont établie ou acceptée.
Cette résolution, — et Le Meillour le

sait, Nadaud l'a écrit — elle marque, à
mon avis, le triomphe du fédéralisme con¬
tre le centralisme, la subordination, la
liaison et l'ingérence des partis politiques.
Elle affirme la prédominance incontesta¬
ble du syndicalisme et bar.ro la route à
toute attaque future, d'où qu'elle vienne
et quels qu'en soient les auteurs.
Elle est fédéraliste, dis-tu, Le Meillour,

et cependant, des partisjans de la dictatu-re
l'ont votée ? Cela prouve tout simplement
que les homme» qui l'ont acceptée n'ont
pa-s envisagé la question sous le même an¬
gle que toi et que, par-dessus tout, sans
engager l'avenir, ils ont eu le désir de
réaliser l'unité révolutionnaire dans l'at¬
taque et la destruction. S'ensuiDil pour
cela que les uns et les autres aient aban¬
don-né leurs principes, qu'ils se soient .mis
d'accord sur le plan et 1-es moyens de
construction du monde nouveau ? Pas du
tout. Les uns et les autres restent libres
de flaire prévaloir leur point de vue et nul
n'est lié pour l'avenir, qui reste parfaite¬
ment réservé.
Il convient, pour trouver les rai-sons de

l'unanimité qui s'est manifestée à Lille, de
serrer de plus «près la question que rie la
fait Le Meillour.
II y a, par-dessus tout, une C. G. T. à

ramener dans la voie révolutionulaire. Et
là-dessus, tous les minoritaires sont d'ac¬
cord, je pense ? Ensuite, les congressistes
ont voulu faire autre chose que d'examner
des points de vue théoriques qui ne trou¬
vent leur application pratique qu-e dans la
Révolution réalisée. Ils ont considéré que,
non seulement ils avaient devant eux une
C. G. T. dévoyée, mais encore qu'ils ne
pouvaient nier l'existence d'une société ca¬
pitaliste qu'ils veulent renverser.
Ce sont là des considérations qui sont

suffisantes pour obliger des hommes à ré¬
fléchir.
Ce faisant, ils ont éllabli la distinction

qui s'impose entre la forme de lutte qu'il
convient d'adopter eu période pré-révolu¬
tionnaire, totalement différente de la con¬
duite à tenir en période post-révolution-
«naie. Serait-ce une erreur que d'avoir fait
cette différenciation par hiasard ? Leur re¬
procheriez-sous, camarades libertaires ?
Logiquement, ils ont divisé en deux par¬

tie le problème qui était posé devant eux.
D'un commun accord, ils ont déclaré que
la deuxième partie déviait être réservée,
estimant avec juste raison que la révolu¬
tion constructive serait fonctions de la
mentajité générale de ceux qui la réalise¬
raient et qu'elle sériait libertaire ou auto¬
ritaire, selon que les hommes seraient ca¬
pables de se libérer ou de rester asservis.
Pour ma part, bien que partisan convaincu
de la liberté et adversaire résolu de l'au¬

torité sous toutes ses formes, je ne me re¬
connais pas le droit de légiférer pour 1 a-
venir et peut-être pour d'autres. A chaque
jour suffit sa tâche.
Ils n'ont donc retenu et considéré que le

présent et l'avenir immédiat — et c'est ce ;
qui explique que l'accord ait pu se faire— j
sons examiner au fond l'avenir lointain,
insondable et mystérieux. Us se sont rap¬
pelé que la science sociale était de toutes
les sciences, la plus innexacte et ils ont eu
raison.
Croyez-vous, pour cela, que tous ceux

qui étaient rassemblés là abdiquaient leurs
préférences ? Non. Et je suis convaincu
que, quoi que vous en disiez, les uns et
les autres avaient au cœur un sentiment
profond de liberté et que pas un d'entre
eux n'admettait l'asservissement d'un être
humain par son semblable.
Voilà les raisons profondes qui ont dé¬

terminé l'unité à Lille. Vous nous direz,
camarades libertaires, si elles valent tou¬
jours. Vous nous direz si Dumoulin avait
raison lorsqu'il prévoyait dans un avenir
prochain la dislocation de la minorité. A
notre tour, nous vous posons la question,
a-u nom des amis que vous avez parmi les
« politiciens de gauche » du Comité Cen¬
tral des C. S. R., et nous attendons votre
réponse. 1 ?. BESNARD.

La résolution que j'ai votée au Con¬
grès minoritaire de Lille rie peut cho¬
quer un anarchiste- Mais tu as tort,
Besnard, de ne pas lui donner tout son
sens-

ELLE DEMOLIT, ELLE CONSTRUIT
ET ELLE EST ANT1DICTATORIALE,
Elle a été votée par moi sans arrière-
pensée et je souhaite — sans trole
croire — qu'elle ait été votée ainsi par
tous les congressistes.
En tout cas, mon vieux Resnard, re-

co>nnais-le, elle engage l'avenir — ce¬
lui d'après la Révolution. Elle aijirm.e
que le syndicalisme, en se servant de
la révolution comme moyen, veut ins¬
taurer la société fédéraliste avec le tra¬
vailleur à sa base et rien au-dessus du
travailleur.
Pourquoi dis-tu, alors, que cette ré¬

solution n'envisage pas tout ? Que des
signataires ou des partisans de cet le
résolution pourront reprendre leur li¬
berté au lendemain de la. destruction
du régime bourgeois, et, sans doute,
combattre le syndicalisme s'ils sont
assez peu clairvoyants pour ne pas re¬
connaître alors ce qu'ils ont reconnu à
Lille : que la révolution faite par les
travailleurs doit être dirigée par eux t
à leur seul profit.
Tu ne peux penser cela et tu nous te

feras savoir- Maintenant, j'affirme que
toi et d'autres bons copains vous fîtes
de grands efforts à Lille pour enlever
le syndicalisme à l'emprise des bolche-
vistes- Continuez donc en ce sens vos
efforts ; ainsi, par contre-coup, vous
viendrez à bout des majoritaires et ins¬
pirerez complètement confiance à ceux
des nôtres que tant de reniements et
d'immondes appétits ont éloignés des
syndicats-

L. LECOIN.

REDRESSEMENT NECESSAIRE

Depuis trois ans, une lutte est engagée à
l'intérieur de la C. G. T. pour la débarras¬
ser de tous ceux qui se sont emparés du
mouvement ouvrier pour s'en servir à des
fins personnelles.
Le Congrès de Lille vient d'avoir Tien';

la bataille a été chaude, et c'est avec intérêt
que nous avons suivi les débats, nous avons
constaté avec joie le progrès de nos cama¬
rades révolutionnaires. Malgré leurs ma¬
nœuvres perfides et déloyales, les réformis¬
tes ont été battus. Des Fédératibns sont
tombées. Nous espérons que ces. organisa-
tiens vont reprendre énergiqiuernsnt les tac¬
tiques révolutionnaires du passé et continuer
leurs actions viriles jusqu'à ce qu'elles
soient parvenues à leur mission historique,

c'est-à-dire l'abolition, chu salariat et la sup¬
pression de l'exploitation de l'homme par
l'homme.

Mais pourtant quelque chose nous cha¬
grine. Partisans de nettoyer la C. G. T. d •
ses mauvais bergers, nous ne voudrions pas
retomber dans les mêmes erreurs du passé et
nous savons pertinemment que les causes du
marasme qui sévit aujourd'hui dans le mou¬
vement ouvrier, est dû à ce chancre rongeur
d'énergie : le fonctionnarisme. Aussi nous
voudrions voir nos camarades être attentifs
sur ce sujet, car si nous n'y prenons garde,
ce danger nous menacera d'ici peu.

Oui., nous luttons de toutes nos forces
pour jeter par-dessus bord tous les individus
qui ont étouffé l'action révolutionnaire dans
le syndicalisme, mais si les causes qui ont
anémié le mouvement ouvrier subsistent, les
effets seront les mêmes pour les rempla¬
çants quelles que soit leurs convictions e:
leur énergie.
Il ne faut pas que l'opposition d'aujour¬

d'hui soit une lutte de place, mais le moyen
de redonner au syndicalisme toute sa vi¬
gueur et la combativité qu'il doit posséder.
A l'ouvrage donc tout d'abord, la non-

rééligibilité des fonctionnaires s'impose.C'est
seulement à ce prix que nous arriverons à
quelque chose de bon et d'utile, deux ans
aux Fédérations ou Unions départementales,
un an au Syndicat, pas de cumul d'année de
fonctionnarisme, que chacun, après ce laps
<fe temps passé à l'organisation aille re¬
tremper sa foi révolutionnaire au contact de
l'atelier, que l'intérêt du secrétaire soit lié
à celui des syndiqués, en sachant qu'au bout
de son année, ou deux ans, il aura à subir
de nouveau l'exploitation et sera en lutte
continuelle contre son ennemi le capital.
U ne faut plus de privilégiés de l'action

révolutionnaire, personnalités ayant la certi¬
tude que leur fonction les éloigne à jamais
du travail faisant de par cela des hommes
ayant un intérêt tout autre que celui des
travailleurs et pour conserver leur fonction
étranglent bien souvent lep mouvements ou¬
vriers.

Je sais que j'ai abordé u.i sujet qui a fait
verser beaucoup d'encre, et que beaucoup ne
seront pas d'accord avec nous. Je connais
les arguments qu'on nous oppose, en prin¬
cipe on est avec notre point de vue, mais en
fait on nous dit que cela n'est pas possible,
et j'entends les nombreuses protestations,
telle que celle-ci : nous manquons d'éléments
susceptibles de remplacer un. teî secrétaire,
nous n'avons pas d'orateurs.

Oui, nous savons tout cela, mais nous
vous répondons que c'est vous qui avez tou¬
jours éloigné les bonnes volontés en ne leur
donnant pas toutes les facultés pour se far-
mer (trop jeune pour faire partie d'une
commission, pas assez documenté ou pas as¬
sez beau phraseur pour aborder une tribune),
vous êtes un peu comme ces ouvriers qui ne
veulent pas faire d'apprentis, craignant les
concurrents.
Les valeurs, elles- existent dans la classe

ouvrière, il suffit de les aider à s'affirmer
et à se perfectionner, mais pour cela il ne
faut avoir aucun orgueil personnel.

Retournez au travail, vous qui depuL?
longtemps avez les rênes des organisations,
d'autres ne craignant plus votre popularité
qui pourrait faire échouer leur candidature
se feront connaître, vous remplaceront, ac¬
querront les qualités nécessaires, et pa.r la
suite formeront une pléiade de militants. A
leur début, si vraiment vous êtes des révolu¬
tionnaires, si c'est avec sincérité que vous
servez la cause ouvrière, vous serez à
d'eux pour les seconder, sinon on se pas¬
sera de vous, mieux vaut cela que de voir le
syndicalisme s'embourber encore de nouveau
et piétiner sur place par la faute de ce fonc¬
tionnarisme, cause de la situation actuelle,
i'eaaamipile des Biidietgiajray iet Mierrbeim et
consorts est, devrait être suffisant plutôt pour
nous guérir à jamais des chefs, même ou¬
vriers, des hommes-providence.
Profitant des connaissances acquises pair

le passé, nous devons avoir cette conviction
très ferme que le syndicalisme est l'arme la
plus formidable entre les mains des travail¬
leurs, il sera, si' nous le voulons-, le levier
qui culbutera le capital et par la suite l'ou¬
til de reconstruction qui assurera le triom¬
phe de la révolution.
Pour arriver à ces résultats, îl faut" que

les travailleurs et surtout les camiaraides
anarchistes rentrent dans les organisations
syndicales pour lui donner l'impulsion révo¬
lutionnaire et militent de façon à faire
triompher leur point de vue FEDERALIS¬
TE. Qu'à l'usine, à l'atelier, à la mine,
dans les- chemins de fer, aux champs, à la
mer, les travailleurs étudient le problème de
la production que partout des comités (T'usi¬

nes de contrôle ouvrier se forment, que les
prolétaires s'instruisent sur les rouages c5à
leur profession pour se p-asser de techniciens
ou autre élilte si cela est nécessaire pour la
sauvegarde de la Révolution prolétarienne.
La Révolution sans le travail est :mpossi-

ble, et c'est pour cette raison que le syndi¬
cat devra être le pivot, le facteur essentiel
de la Révolution.

On n'assurera pas le triomphe de 1 expro¬
priation capitaliste à coup de décrets ou de
lois, en instituant un nouvel état pc!:t: ire,
mais seulement en assurant à 1 ensemble des
masses prolétariennes un certain bien-être et
la Liberté.
La Révolution sera un fait, une réalité

pour les travailleurs que le jour où ils
l'orienteront vers l'expropriation intégrale*
et ils travailleront seulement à sa réalisation,
que lorsqu'ils auront compris que la seuls
élite possible en période révolutionnaire est
celle des travailleurs dans son ensemble œu¬
vrant pour s'affranchir de l'esclavage capi¬
taliste et pour la libération de l'humanité
toute entière.

A. CANE

Vient de paraître : « Les Humbles », cahiers 7
et 8. Nos camarades voudront se procurer ce nu¬
méro intéressant.
Au sommaire : Henri Barbusse, Marcel Ca»

chin, Sébastien Faure. Génold, Emile Masson,
Victor Mérie. Charles Pappoport, Rhillon, Boris
Scuvarine, Vilkens et Maurice Wullens.
En vente à la Librairie Sociale, prix : trois

francs.

Pour le tapie Eusse
—•»■——

(Suite)
Raffin, lOfr. ; Paul, 10 fr. ; Stoechi, 3

fr. ; Petroni, 5 fr. ; Anonyme, 5 fr. ; So-»
mertralustini, 1 fr. ; Masnaghetti, 1 fr. ;
Papa, 10 fr. ; Offeno, 5 fr. ; Roverio, 1 fr. ;
ArdizzoLai, 2 fr. ; Quadrille, 1 fr. ; Tarn-
burini, 1 fr. ; Anonyme, 2 fr. ; Anonyme,
2 fr. ; Giovann-oni, 2"fr. ; Torna, 2 fr. ; Be-
sibri, 2 fr. ; Grazzi, 2 fr. ; Marquio. 5
fr. ; Cortèse, 5 fr. ; André Oletti, 2 fr. ;
Daldini, 2 fr. ; Rompetiste, 2 fr. ; Doarotti,
2 fr. ; Quani, 5 fr. ; Sendeletti, 2 fr. Sar-
di, 1 fr. 75 ; Gianelli, 5 fr. ; Cantini, 2 fr. ;
Giovanni, 1 fr. ; Zoretti, 3 fr. ; Dodi, 1 fr. ;
Cannisso, 1 fr. ; An-onyme, 2 Fr. ; Anony¬
me, 1 fr. ; Decourt, 10 fr. ; Zapatero, 10 fr.)
Lijo, 5 fr. ; R. Petit, 5 fr. ; F. Gutierrez,
5 fr. ; F. Domingo, 5 fr. ; A. Véga, 5 fr. ;
Dominguez, 5 fr. ; M. Saint-Maria, 4 fr. ;
Gonzalez, 5 fr. ; Mingote, 2 fr. ; Jurio
José, 5 fr. ; J. Alonso, 5 fr. ; A. Campillo,
2 fr. ; Trillas, 10 fr. ; F. S., 10 fr. ; E. M.,
2 fr. ; D. Monje. 2 fr. E. Esc-olar, 1 fr. ;
D. Haas, 2 fr. ; P. Arbaizar, 10 fr. ; Sota
1 fr. ; Conrrado, 0 fr. 50 ; Syndicat Inter¬
industriel d'Alais, 50 fr. ; P. Frochs, 20
fr. ; J. Villermet. 20 fr. ; Malgoire Augus¬
te, 10 fr. ; Gaillard K., 5 fr. ; G. Deleuze,
20 fr. ; E. Soustelle, 10 fr. ; H. Delfobis,
10 fr. ; F. Chamboredou, 5 fr. ; G. Lup-er-
çio, 20 fr. ; P. Lavaur, 3 fr. ; J. Puéo,
2 fr. 50 : .T. Pompanon (Lyon), 13 fr. 55 ;
Foray (Aix-les-Bains). 5 fr."; Goubé, 5 fr. ;
Ancellin, 5 fr. ; Cousin, 2 fr. ; X... en ache¬
tant des brochures. 20 fr. ; Trois commu¬
nistes anti-autoritaires, 10 fr. ; Dedideré,
2 fr. 50 ; L. Cachon, 5 fr. ; Bijou, 5 fr. ;
Haussard, 10 fr. ; Deux copains de Bel-
fort, 11 fr. ; Canniou, Bordeaux, 1 fr. ;
Pitou (Bordeaux), 5 fr. : Marceau, 5 fr. :
Beaujeu, 10 fr. ; Cané (Le Marin), 20 fr. ;
Veber, 10 fr. ; La Boulange, 10 fr. ; Pete-
lot (Cormeboulot), 5 fr. ; E. Chauvat, 20
fr. ; Groupe des Jeunesses libres de Tou¬
lon, versé par Bilbre, 57 fr. 75 ; Pequeux,
10 fr. ; Margarv, 2 fr. ; Baudin (Cher¬
bourg), 20 fr. ; Selvalici (Verdun), 5 fr. ;
Calamati. 5 fr. ; Giganti. 5 fr. ; Teachon
et_ son Papa, 10 fr. ; J. P.. 15 fr. ; Mqury
Michel, 5 fr. ; Lachèvre Havre), 2 fr. ;
Causeries Populaires de Lyon, 40 fr. ; Clau¬
de à Houilles, 5 fr. ; Alice, EméTie, Hélène.
Albert, Léon, 135 fr. ; Lepoil (Havre), 10
fr. ; Groupe des Amis de la presse révolu¬
tionnaire d'Angers, 10 fr. ; Eugène et
Ouen, 50 fr. ; Valentine Edouard, 4 fr. ;
Gandin, 5 fr. ; R. Réalis, 5 fr. ; Favier.
10 fr. ; Toute La famille Sabatini Louis
(Marseille), 15 fr. ; Mathieu, 1 fr. 50 ; Re¬
doz Jean, 20 fr. ; Rossel et R-ossel Marie,
35 fr. ; Guinet Henriette, 15 fr. ; Humanita.
15 fr. ; Purat, 5 fr. ; Senneur, 5 fr. ; Ch-ar-
ny, 5 fr. ; Foucaut, 5 fr. ; Roubland, 5 fr.;
Vautrelle, 5 fr. : Association Ouvrière
« L'Energie Electrique », 100 fr. ; Content,
5 fr. : Marcel. 10 fr. : Inconnu, 10 fr. ; Mii-
reu, 5 fr. : Rives (Mirefort), 10 fr. ; Ver-
man père et fils et Vercruysse Mouveaux,
25 fr. ; Un marchand ambulant, 1 fr. ;
Un raboteur. 1 fr. 50 ; Un serrurier, 1 fr. ;
Un quincaillier, 2 fr. ; J. For, 15 fr. ; Léon,
Jane. Pierre Rouget, 20 fr. ; H-el, 10 fr. ;
Goux, 10 fr. : César, 20 fr. ; Vilkens sa
compagne, 60 fr.

Total de cette liste
Listes précédentes

1.435 fr. 55
435 fr. 25

Total 1.870 fr. 80

Adresser les fonds an camarade Berte-
letto, 69, boulevard de Bellevilie, Paris, U'.

M

lvît3n»i:sril<e> Sociale
69, Boulevard de Bellevilie, Paris (11e)

Fv*us rappelons aux camarades qu'il nous est
absWument Impossible de faire l'expédition des
commandes qui nous parviennent sans être ac-
comoaquées dô Isur montant ®n m<mdat-post0.
À l'avenir il ne sera donné aucune suite aux
cmrœandes sans mandat — les disponibilités de
la LIBRAIRES SOCIALE ne lui permettant pas
la vente à crédit.
D'autre part, nous ne pouvons prendre à notre

charge les irais de port. Prière donc d'ajouter
au montant des commandes, les irais de port et
da recommandation.
Les groupements qui nous passent des com¬

mandes avec remise de 20 0/0 SONT PRIES DE
NE CVLCULER CETTE REMISE que sur LEb
PRIX DE VENTE et non sur les prix tranco.
Qu'ils veuillent bien prendre note également de
joindre au mentant net de leur commande les
irais de port. Pour éviter des méprisés, il fau¬
drait également que tes commandes qui nous
parviennent des organisations soient revetues du
cachet de l'organisation ou de la signature d'un
c<àtiicira.d6 €jui nous est connu.
Nous avisons les camarades que, pendant

la période des beaux jours, la Librairie So¬
ciale est fermée tous les dimanches jusqu a
nouvel avis.

Hébert Marcel . — L'évolution de la fei
catholique. 1905

Hemcn (C.), professeur au Lycée Char-
lema<me docteur es lettres. — La pm
losophie de Sully-Prudhomme. 1 relace
de Sully-Prudhomme. 1907 ••• lu 00

lotevko et Stefanowska (D"). — Psycho-
physiologie de la douleur. 190b. ,Cou-
ronné par l'Institut)

Isambert (G.). — Les idées socialistes enTriînce (1815-1848). 1905 10 50
lames (W.) — L'idée de vérité. Traduit
par Mme L. Veil et Maxime David. 1913 7 »

janct (Paul)) Ce l'Institut. - Œuvres phi-
losophiques de Leibniz. 2e éd. 2 23 »

Histoire de la science politique dans
ses rapports avec la morale. 4e éd.,
revue ec précédée d'une notice par u.
Picot de l'Institut, (Ouvrage cou¬
ronné par l'Académie des
morales et politiques et par 1 Acadé-
mie française). 1919. 2 vol. m-S 23 »

Lapie 'P.), directeur au ministère de l'Ins¬
truction publique. — Logique de la vo¬
lonté. 1902 10 50

Lechartier (G.). — David Hume, moraliste
et sociologue. 1900 7 »

Leclère (A.), professeur à l'Université de
Berne. — Essai critique sur le droit
d'affirmer 7 »

Le Dantec, chargé du cours de biologie
générale à ta Sorbonne. — L'unité dans
l'être vivant. Essai d'une biologie chi¬
mique. 19C2 10 50
— Les limites du connaissable. La vie
et les phénomènes naturels. 4e éd.
1914 5 23

— Contre la métaphysique. Questions
de méthode. 1912.... 5 25

Léon (Xavier). — La philosophie de
Fichte. Ses rapports avec la conscien¬
ce contemporaine. Préface de E. Bou-
troux, de l'Académie française. 1902.
(Couronné par l'Institut) 14 »

Litchtenberger (H.), professeur à la Sor¬
bonne. — Richard Wagner, poète et
penseur. 5e éd., revue. DU. (Couronné
par l'Académie française) 14 »
— Henri Heine, penseur; 1905 5 25

Lutoslawski (W.), privat-docent à l'Uni¬
versité de Genève. — Volonté et liberté.
1913 10 50

Mendousse (P.), docteur es lettres, profes¬
seur au lycée de Digne. — L'âme de
l'adolescent. 2e éd. 1911 7 »

Meyerson (E.). — Idendité et réalité. 2e éd.
revue et' augmentée. 1912 14 »

Morton Prince, professeur de pathologie
du système nerveux h l'Ecole de méde¬
cine de « Tults Collège». — La disso¬
ciation d'une personnalité. Etude bio¬
graphique" (le psychologie pathologique. "
Traduit par R. Jay et J. Ray. 1911.... 14 »

Mvers. — La personnalité humaine. Trad.
jankélévltch. 3* éd. 1910 14 »

Naville fErnest). — La définition de la
philosophie 7 »
— Le libre arbitre. 2" éd 7 »
— Les philosophies négatives 7 »
— Les systèmes de philosophie ou les
nhilosoDhies affirmatives. 1900 10 50

Nordau. — Les mensonges convention¬
nels d© notre civilisation. 14e éd. 1912.. 7 »

Novicow (J.). — Les luttes entre sociétés
humaines. 3e éd. 1904 14 »
— La justice et l'expansion de la vie.
Essai sur le bonheur des sociétés hu
maines. 1905 1° 59

— La critique du Darwinisme social.
1909 10 50

Oldenberg, professeur à l'Université de
Kiel. — Le Bouddha. Trad. par P. Fou-
cher, professeur à la Sorbonne. Pré¬
face de Sylvain Lévi, professeur au Col¬
lège de France. 2e éd. 1903 10 W

Ossip-Lourie. — La philosophie russe
contemporaine. 2e éd. 1905 7 »
— La psychologie des romanciers rus¬
ses au XIXe siècle. 1905 10 50

Patente (G.), agrégé de philosophie, —
Combat pour l'individu, 1904 5 25
— Les antinomies entre l'individu et la
société, 1913 7 »

Paulhan (Fr.), correspondant de l'Institut.
— Les caractères. 4e edit. 1913 7 »
— Les mensonges du caractère. 1905.. 7 »
— Le mensonge de l'art. 1907 7 »

Piat (C.), professeur à l'Institut catholi¬
que. — Destinée de l'homme. 2e edit.,
revue, 1913 7 »

Ficavet (F.), professeur à la Sorbonne. —
Les idéologues (Cour, par l'Ac. franç.).. 44 »

Pioger (D- J.) — La vie et la pensée 7 »
— La vie sociale, la morale et le pro¬
grès 7 »

Proal, conseiller à la Cour d'Appel de
Paris. — La criminalité politique. 2e éd.
1908 7 »

Renouvier (Ch.), de l'Institut. — Le per-
sonnaiisme, avec une étude sur la per¬
ception externe et la force. 1903 14 »
— Critique de la doctrine de Ivant. 1906 10 50

Ricardou (A.), docteur ès lettres. — De
l'idéal (Couronné par l'Institut) 7 »

Richard (G.), professeur de sociologie à
l'Université de Bordeaux. — L'idée d'é¬
volution dans la nature et dans l'his¬
toire. 1903 (Couronné par l'Institut).... 10 50

Rivaud (A.), professeur à l'Université de
Poitiers — Les notions d'essence et
d'existence dans la philosophie de
Spinoza. 1906 9 75

Roberty (E. de'. — L'ancienne et la nou¬
velle philosophie 10 50

Roussel-Despierre3 (Fr.). — Hors du scep-
ticisme. Liberté et beauté. 1907 10 50

Schiller (F.), professeur à l'Université
d'Oxford. — Etudes sur l'humanisme.
1909 14 »

Scbinz (A.), professeur à l'Université de
Broyn Mawr (Pensylvanie). — Anli-
pragmatisme. Examen des droits res¬
pectifs de l'aristocratie intellectuelle et
de la démocratie sociale 7 »

Schopenhauer. — Aphorismes sur la sa¬
gesse dans la vie. (Parerga et Parali-
pomena). Trad. Gantacuzône. 10e éd.
1914 7 »
— Le monde comme volonté et comme
représentation. C édit. 3 vol., chac. 10 50

Solfier (Dr P.). — Le doute. Etude de psy¬
chologie affective. 1900 10 50

Spencer (Herbert). — Les premiers prin¬
cipes. Traduct. Cazelles. il» édit. 1907. 14 »
— De l'éducation physique intellectuelle
et morale. 14" édit. 1912 7 »

— Justice. Trad. Cdstelot. 3- édit. 19C3. 10 50
— La morale des diflérents peuples.
Trad. Castelot et Martin Saint-Léon 10 50

— Une autobiographie. Trad. et adap¬
tation par H. de Varigny. 1907 14 »

Sully (James). — Le pessimisme. Trad.
Bertrand. -2e édit, 10 50
— Essai sur le rire. Ses formes, ses
causes, son développement, sa va¬
leur. 1304 7 50

LES HOMMES ET LES IDEES

Volumes à 1 fr. 50. Franco recommandé i fr. 90
Le Bon (Dr Gustave) —■ La naissance et
l'évanouissement de la matière 1 vol.

Meunier (Stanislas;. — Les harmonies de
l'évolution terrestre 1 vol.

La Ghenais (P.-G.). — La révolution rus¬
se et ses résultats, 1904-1903 1 vol

Danville (Gaston). — Magnétisme et spi-
risme 1 vol.

Pilon (Ed.'. — Francis Jammes et le sen¬
timent de la nature 1 vol.

Matisse (Georges). — L'intelligence et le
cerveau ; 1 vol

Delior (Paul). — Rémy de Gourmont et
son œuvre 1 vol.

Picard (Ed.). — Gustave Le Bon et son
œuvra 1 vol.

Bachelin (Henri). — Jules Renard et son
oeuvra 1 vol

Trouesasrt (J.-L.). — Cuvier et Geoffroy
Saint-Hiluire, d'après les naturalistes
allemands •' 1 vol.

Cornelissen (Christian). — Le salaire,
ses iormes. ses lois 1 vol.

Buisseret (Georges). — L'évolution idéolo¬
gique d'Emile Verhaeren 1 vol

Meunier (Raymond). — Le végétarisme. 1 voi.
Sageret {Jules). — Henri Poincaré 1 vol.
Palante (Georges). — La philosophie du
Rovarysme 1 vol.

Esch (M.). — L'œuvre de Mourice Mae¬
terlinck 1 vol.

Matisse (Georges). — Les ruines de l'idée
de Dieu 1 vol.

Raynaud (Ernest). — Baudelaire et la
religion du dandysme 1 vol.
La vraie religion selon Plascal. 1905.. 10 50
—■ Le lien social. Publié par C. Hémon 5 25

Tarde (G1.), de l'Institut. — La logique so¬
ciale. 4° édit. 1912 10 50
— L'opinion et la 'foule. 3e édit. 1910. 7 »

Tardieu (TF E.'. — L'ennui. Etude psycho¬
logique. 2e édit., revue et corrigée. 1913 7 »

Tassy (E.). — Le travail d'idéation. 1911. 7 »
Weber <L.). — Vers le positivisme absolu
par l'idéalisme. 1900 10 50
— Le rythme du progrès. Etude socio¬
logique. 1913 7 "

PHILOSOPHIE ANCIENNE

Aristote. — La morale d'Aristote, par
Mme Jules Favre. 1 vol. in-18 4 Su
— La métanhvsique. Livre I. Trad. par
G. Colle. 1912. 1 vol. gr. in-8 7 »

Epicure. — La morale d'Epicure, par M.
Guvau. 5e édit. 1. vol. in-8 lu »

Marc-Aurèle. — Les pensées de Marc-Au-
rèle Trad A.-P. Lernercier, doyen de
l'Univ. de Caen. 1909. 1 \ol. in-16...... 4 90

Platon. — La théorie platonicienne des
sciences, pûr Elie Halévy. 1 vol. in-8. 7 »
— La définition de l'être et la nature
des idées dans le sophiste de Platon,
par A. Diès. 1909. 1 vol. in-8 5 60
Etudes sur le terme Dunamis dans
les dialogues de Platon, par Joseph
Souilhé docteur ès lettres. 1909. 1 vol.
in-8 7 »

— La notion nlatonicienne d'intermé¬
diaire dans Ta philosophie des dialo-
gues, par le même. 1919 1 vol. in-8. 7 »

Socrate. — La philosophie de Socrate, par
A. Fouillée, de l'Institut. 2 vol. in-8.. 22 50
— La morale de Socrate, par Mme Ju-
les lavre. 1 vol. in-18 ... 4 90

Bérord — Platon. Sa philosophie. In-8 i4 »
Fabro (Joseph). — La pensée antique. De
Moïse à Marc-Aurèle. 31 édit '

Lafontaine (A ). — Le plaisir, d'après
Platon et Aristote. 1 vol. in-8 8 40
(Ouvrages cour, par l'Institut et par i Assoc.

pour l'encour. des Etudes grecques.)
Les frais de recommandation et de port ne

sont x>as compris dans les prix ci-dessus.

COLLECTION
DES INITIATIONS SCIENTIFIQUES

Volume à 4 fr.; franco recommandé 4 fr. 70
Initiation mathématique, par M. C.-A. Laisant.
Initiation astronomique, par M. Camille lia

marion. ^

Initiation chimique, par G. Darzens.
Initiation à la mécanique, par M. Ch.-Ed.

Guillaume.
Initiation zo< logique, par M. Brueker.
Initiation botanique, par M. Bruoker._
Initiation à la physique, par M. F Carré.
Initiation littéraire, par Emile Fa guet.
Initiation philosophique, par E. laguet.

— >——<
Ce que personne ne doit ignorer

LDtITIflTIOH SEXDELLE
par G.-M. BEESEOE

Le volume 6 fr. 75 franco, recommandé 7 25.

L'Education Sexiillj
par Jean MARESTAN
NOUVELLE EDIUON

Revue, augmentée de cihapitres neuve irx
Le volume 7 fr. franco, recommandé 7 fr. 85
LIVRES A LIRE

"Nouvelles de Nulle sa t"
a

parWilliam MORRIS

SUR LA VIE SEXUELLE
par Valentin GRANDIE.'.'-

Conseils aux jeunes hommes et jeunes filles.
Ce qu'ils doivent connaîtra avant le mariage.
Amour. Passion. Instinct devant la Morait

rationnelle.
Le volume : 3 francs Iranco ; recommandé

3 fr. 55
En vente à la Librairie Sociale
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